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Le cercueil du roi. — Insultes de la populace, — Lei trois pou- 
▼oirs. — Madame de Maintenou. — Les prioces légitimés. — 
M. le duc d'Orléaus. — Portraits du duc et de la duchesse du 
Maine. ~ Portrait du comte de Toulouse. — Portrait de Phi- 
lippe H d^Orléans. — Madame la duchesse d'Orléans. — Enfants 
légitimes et bâtards do due d'Orléans. — Retour aui événe- 
ments de Tépoque» 



Le 9 septembre 1715, vers sept heures du soir, un 
char funéraire, suivi de quelques voitures de deuil, 
sortait silencieusement de Versailles, traversait ie 
bois de Boulogne, gagnait la plaine Saint-Denis, par 
des chemins détournés, et entrait dans la vieille basi- 
lique de Dagobert, portant un cadavre qui venait 
prendre, sur le premier degré de Tescalier des tom-^ 
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beaux , la place quç son prédécesseur, étonné san$ 
doute d'une si longue attente, y tenait depuis soixante 
et treize ans. 

Ce cadavre tut,, à ^oi^t^ur^ derait attendre son suc- 
cesseur pendant cinquante-neuf ans, était celui du 
roi Louis XIV. 

Pourquoi la dernière dépouille d'un des plus grands 
rois que la France ait eus, avait-elle suivi cette route 
détournée? Pourquoi autour d'elle cette abspncede 
pompe royale? Pourquoi ce mystérieux achemine- 
ment vers la dernière demeure? 

,C',i»s^que Ja m^^stéde Jamoxt, d'ordinaire la .plus 
puissante de toutes les majestés, ^il^eetle fois aussi 
insuffisante que la majesté du rang pour protéger 
Louis XIYoontre r4dutjr0ge. 

En «fffet, quand te nouvelte de la mort du roi «•ré- 
pondit autour de Versailles, Paris tressaillit de joie 
comme s'il sentait se briser un long esclavage; le 
peuple, si longtemps malheureux, oppnmé, ruiné, 
méprisé, presque haï, le peuple battit des muitts, 
dansa, chanta, alluma des feux par la viHe : de sorte 
que le lieutenant de poiree, M. tfArgenson, qui avait 
fiftit d'inutiles efforts pour s'opposer à ce torrent d'im- 
piétés, déclara qu'il ne rérpondait de rien si le cortège 
mortuaire traversait Paris, 



Toîlà pourquoi' le* wiitoi suivait; ^(tanf» 8irtM>urse 
nocturne ^ 'mysléfleufte, to route que 'noua af?ons 
indiquée. 

Mais lepenple n'y perdit^îiett: ce peupleavide'de 
spectacles et qu^depuiesiiougtemps n'avaâtphis'qpae 
celui des pTocesaiona telî^usea,' oa «peuple jarji^^e 
celui-ci ne tui édrappierail poiivt f et^ «oMme 'Saint- 
'Denis étaitlebut'oCidefall InévItàbieineAli tendre 1& 
cadavre royaU îgaoranttdu jour loà. LaniSiXIY.serceB- 
drait à sa dernière demeure, il alla, dès le 6 septembre, 
bi vaqiieri dana im fiàime .qui sépare jRaari» 4liL/tQiikbeaa 
de ses roda. 

¥eP8 di!X' bfunesv <le eootége uppavat. 

Ctiose étvange t pas>an' pri»ee dn'sang, pasun des 
princea légitimés^ pas 'an des paire evéés pair ce coi, 
pas un des coartifaanfi <qui^ de génécalion en igpénéDft- 
tien , s'étaient a*0)ayéa dana le» aniîcbambE^a de Ver- 
sailles pour attendre son lever, pas un de ces bommea 
n'accompagnait ce pauvre cadavre iaolé, qu^on^sem- 
blail bien plaf^t'lMÉnier à quelque- géinonie:iBeoim]ie 
que conduire à une sépulture royale. 
'M. le doc, 'seul, jeûna •bommaiâeivini^eDûia ans, 
petit'filsdu grand Condé, accompagnait la>eorpB. 

Étaî^ce par pitié? 'étai(<»< pour: a^aasurev que la 
porte du caveau'fuiièfenre>aeraii^'biea*pelèroftéeauinliii? 
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Aussi, le peuple, qui attendait tout le long de cette 
route, le peuple, qui, comme dans un champ de foire, 
qui, comme sur une place de marché, avait ses res- 
taurants, ses jeux, ses baladins, aussi le peuple, que 
la vue d'une certaine pompe, ou, à défaut de cette 
pompe, une douleur vraie et sincère eût peut-être 
contenu, le peuple, en voyant cet isolement, comprit- 
il qu'on lui abandonnait ce cadavre pour qu'il en fit 
à son plaisir et qu'il se vengeât de l'oppression par 
l'insulte. 

Aux portes de Saint-Denis, le tumulte qui, pendant 
toute la route, avait accompagné le cortège redoubla 
encore; on voulait renverser le char funèbre; on vou- 
lait mettre en morceaux et cercueil et cadavre ; la 
troupe fut obligée d'intervenir. Un homme sortit la 
tète par un des carrosses de la suite, et cria : 

— Je ne croyais pas que le carnaval fût en sep* 
tembre. 

Un autre repoussa deux Parisiens ivres qui roulè- 
rent dans un fossé plein de fange, et s'éloigna en 
disant : 

— Crapauds I cela vous apprendra à chanter quand 
le soleil se couche. 

En effet, la foule chantait; elle chantait des noëls 
en réjouissance, des épigrammes contre le roi; elle 
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chantait des menaces contre les jésuites. Or, quand 
les chants du peuple se font entendre sur un pareil 
ton, ils ressemblent fort à un rugissement. 

Le cadavre, en entrant dans la basilique, n'échappa 
point aux insultes de ces misérables. Le lendemain, 
on lut sur les murailles de l'église : 

A Saint-Denis comme k Versailles, 
11 est sans cœur et sans entrailles. 

Les effigies du roi ne pouvaient échapper à une 
pareille proscription ; les statues de pierre et de mar- 
bre furent mutilées; la statue de bronze de la place 
des Victoires, sur laquelle les dents ni les ongles ne 
pouvaient mordre, reçut cette inscription : 

ttBAN Dl BKOHZB, IL FUT TOUJOUBS AI1I8I. 

Les saturnales durèrent jusqu'au lendemain matin. 

Laissons le peuple hurler ses imprécations contre 
le monarque, ou plutôt contre la monarchie, et voyons 
ce que Louis XIY laissait après lui. 

Trois pouvoirs bien distincts, dont deux étaient 
intimement liés. 

Ces trois pouvoirs étaient : madame de Haintenon, 
de favorite, devenue femme" de Louis XIY, comme 
nous l'avons dit ; MM. du Maine et de Toulouse, re- 
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conmi&vpanlaiKMi«/6t devenus );>i^iac6s.légitiaies.;.eti.. 
M.s le «duci d'Oi^léaoSf laitier légitime .du trùnô en .ca&. t 
d'extinctioni delà Jn^ancba aloto, iiejuréseotée par le 
jeiiAe Louis XV, ajrrÂèr^|iietiJUAl& de Louis .Xiy., 
deuxièiaife fils du due de BourgogoevAéi à Foutain&r 
bleau le 15 février 17i0, et. decnier débris dje..ûette..> 
riche descendance que le rDi épouvanté avait vu 
fondre entre les mains de la mort. 

Les deux pouvoirs alliés et ayant un même but 
étaiefn t madame tdeHaintenwi «1 les prince» légitimés. 

Ce but était de' remotlre toust les ^fiilS' de l'État aux i 
mains de M. du l^ainey >a&ni ^e madame ée Mainte** • 
n<m eoKliauftt d'execeer, seusila légenee de son élève 
favori, rinflaenee qimi Louîs) XIY lui avait laissé 
prendre sur les affaires politiques et religieuses pen- 
dant les dernières années de son règne. 

Le but de Mt ' le ducHd'OtfléaaB était, au oovtoaàm^ 
de^mtttemrla préorogatbve detsani sang^ de> réolamei, 
B.vm ta Tégenoe^ \h «dineetion < de>Péducation royale ^ et, . 
en conservant enflolijQiqufau'joiiP^derMsaana^aritéile :• 
jeune<prinoe«ainie(^ sauf; devépondreipéreiiipMiia^ 
ment aux calomnies répandues sur lui .par ses enne^ < 
mJB'â yép<Nfue>4ésaalpeuse detla' mertsduugrajnddau^ 
pbin etdes^rinees^ses (Us etses petiit^ft^É. 

La cawse ide ' Mv leidiie • d'Orléanaéteiti oeUe de toiiito ( i 



la noblesseda Fcaoce^^qui «e vegtfdaiieoiiinekisiitlée 
p^ les pvivilôgefr inouJb accordés* i^ Louis XIY ami 
psiAces légiUmé8,.ajiuu|uelftil «aYMlHdcHVQé le pas mr 
les ducs et pairs, et;qufU appelait à la aueoession au 
trôaa aibcas^d'extidtictiûn de lai^rancba alaée^ 

Ainsi, dans oe^^caSy M» da. liaine« entent adullénii« 
primait H. le duc d'Orléans, héritiair légittiae dans 
Tordre de succession ordittairO'. 

Disons quelques mots des peraonnagea dont noua 
venons de prononcer les noma, d'indiquer les prêtai-* 
tions et de dévoiler le but. 

Dans notipe livpe de Louis XIV et «0» Siècb^ noos 

« 

avoua dit sur Françoisa dTAubigné tout ce que noua 
avions à e^dire; nous l'avons suivie dana son étrange 
fortune depuiaaa naissance dana lea priamia de Nk»t> 
le 27 novembte 163S, jusqu'à sa aojrtia deVersaîUea 
et son entrée à Saint-Cyr, le 30 août 171K. Toutceque 
nous pourrions' écrire ici serait dc»e une tépétitian. 
Nous avons laconté oomment le duc- du M^ne, né 
le 31 mars 1670, nommé JBoNr&o» aiasique son firèie 
en 1673, revêtu du premier rangravec iaa princeada 
sang en 1694, et enûa appela à succéder au trftaaà 
défaut de prince du^sang^an 1714» avait aomplétemeitt 
abandonné- le pi^ de.aa mère,; pour, se BaUier an 
pavti de sa. rivale^ madame de Mainlaaoa» 
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Que Ton ne s'étonne pas de cette ingratitude ; M. le 
duc du Maine n'avait aucune vertu réelle, et il était 
prêt à sacrifier à son intérêt, jusqu'à l'apparence des 
vertus qu'il faisait semblant d'avoir. 

C'est dans Saint-Simon, ce grand peintre du dix- 
huitième siècle^ qu'il faut chercher le portrait de 
M. le duc du Maine. 

M. le duc du Maine avait de l'esprit, non pas comme 
un ange, mais comme un démon auquel il ressemblait 
en malignité, en noirceur d'âme et en perversité de 
cœur. 

Il avait épousé, le 19 mars 1692, Anne-Louise- 
Bénédicte de Bourbon, petite-fille du grand Condé. 
Toute autre femme eût peut-être contenu ce caractère 
dangereux; mais l'orgueilleuse princesse tendit, au 
contraire, éternellement à augmenter l'ambition de 
son mari. 

Avec autant d'esprit au moins que le duc, Louise 
de Bourbon marchait d'une allure toute différente. 
Elle avait du courage à l'excès; elle était entrepre- 
nante, audacieuse, furieuse, ne connaissant que la 
passion présente, s'indignant sans cesse des mesures 
souterraines de son mari, qu'elle appelait misères et 
faiblesses, de son mari & qui elle reprochait l'honneur 
qu'elle lui avait fait en l'épousant, de son mari qu'à 
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force d'énergie elle rendait petit et souple devant elle 
et qu'elle poussait en avant, espérant sSns cesse com- 
muniquer sa volonté à cette pauvre et misérable or- 
ganisation. 

Physiquement, M. du Haine avait la figure agréa- 
ble, . la taille moyenne et assez bien prise; mais il 
boitait d'une chute qu'il avait faite dans son enfance. 

Madame du Maine était loin d'être jolie; cependant 
son esprit donnait du piquant à son visage; mais elle 
était si petite, qu'on l'appelait la naine. 

k peine atteignait-elle à la taille de quatre pieds. 

M. le comte de Toulouse, à l'opposé de son frère, 
était l'honneur, la vertu, la droiture, l'équité mêmes. 
Il avait Taccueil aussi gracieux que son naturel gla- 
cial pouvait le lui permettre, un certain courage et 
une envie réelle d'être utile au roi ou à la France ; 
mais cela par les bonnes voies et par les moyens 
honnêtes. S'il était peu spirituel, un sens droit rem- 
plaçait chez lui cette verve dont avait hérité son frère 
aine, et qu'on appelait l'esprit des Mortemart. Tout 
appliqué, d'ailleurs, à savoir sa marine et son com- 
merce, deux choses qu'il entendait très-bien. 

Il avait épousé une demoiselle Marie de Noailies, 
donll'histoire s'est peu occupée^ et dont nous n'aurons 
guère à nous occuper plus que l'histoire. 

4. 
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A ce pafti des prinoes légitimés, sa Te^tachûient 
nâtureUeeaeBA^eSiâutves enfante' illégitimes du roi, 
c'est-à*dipe : la: pnemière mAdeflOKMselle de Blois, 
mariée au prince de Conti, mort en 1685^ et qafon 
appelait la princessa douainàre; mademoiselle de 
NiaoteGi. mapiée au duede Bourbon, et qu'on appelait 
madame la ducJiÊSse; et la seeonde mademoiseUe de 
Blûis, miariée. au duc. d'Orléans qui fut depusa le 
ré^nii 

Philippe II, doo^d'Odéafita, étaii.néa Sainl-Gloud 
leJiaoût.l63&. 

Sa mère, GhaTlotterrÉlÂsabethide Bavière, connue 
so»8(;le nom de pjrineBaae) palaAine, disasl) eu parlait 
de:lui : 

— Les rféesfliHieiLt conviées à( mes oauches, et, 6ha<- 
cuneidûtantimon :iUAid.^uii talent, il les eut tous. Mal-< 
heuteosement ^ oni avait ^uMié d'inviler une fée qui, 
amvanti après : les autres;, dit : «Il aura tous, les tan 
lento^eabeepté •celui d'en faire boa usage; 9 

À >t'âg«;de quara&te et un ans auquel U était par^ 
veutt> au .mameat où .nous ounrrona. celle nooEvelle 
période de ât'bistoire de:Franoe^ te djue d'Orléans, était 
d'une figure^ agréafblem quoii^iie jrougie par le soleil 
d'iliali0<et 4'Eapia«»et, d'une physionomie at^yantet 
quoique ses mftuvaia yeux le ifisseasutiouebeii,: d'une 



Seftie]^tea éMeni tHrompIeg, juites^ ^ gaàce. Ses 
piemiers jqfiwMnKtB létaieat. sàrt^ la léflexioii seule 
le» readaU iiiAéo»*; sa démemtratioii était bî IwiiàAy 
qu'il fûiaaitolaîMBikA^choaee lesfltte abstoaites-de la 
soieaee, ^ iai^politifue;, au goweriàmeM et des 
finances. Tous lesMàs^ lai élasent faaMiiens, il était: 
bwapdMn^ boa. lauskî»^^ esceUest eMmiBtev méeih 
ntomi hadbik. A. Venlendre parler, en hii «fH cm une 
vael&iiiatruelion : onse tiAUoai^^ il n'aivail qu'une 
exeeèiksnbet.mèttieire. Il avait par asa père, Menaieiur, 
hériléefi'iriefé, Qomm*>dii^Sa»l«SRmA, d«> eoa^^ 
ses-aneôtrea;. ee quileieodail, saoft-quiil fâtmécbaiift 
de fsireteft, assez idifficàflesop la fHt«urtde»«uftaeB. 

I^dtte:d'â«)éM» avait éiiir*aept an^à. peine, quand 
le^J!atle.narittawec mad^oMiiseUe de Bleèsiy sa fille. Il 
am«éiaii nMdaaetde Bewboay etneee prêta qu'avee: 
uBeigMUidei.ii^p«i0aaQeeièee BMNriage* Où ravaitme»* 
na«é«iaiifisen^^a«Qsi«irefttSi» dôilfe»fèfiiter au ehèteaa < 
de^(¥ilkiss-tGaitefeta^ eieependani il résMait; ce< fut 
Dub(MS< q/à\ k (décida . On. sait iftt/au- moment aAi il ve^^ 
naiLd'eagagw aa.poMle am^nk^ la priAesase-palalkie, < 
nauffie daafiileatt»adîtiian|idel'«riiCCMNHdiiitt aHeoMunda^. 
acâtteiUèt Qett6«déola«atiân pavu&^seiidteL. • 

CeUeanioa^ne.£u&^paSihefireofle;.siile'dtt6td'<0«léani ? 
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s'était mariée avec répugnance, mademoiselle de Blois 
s*était mariée sans affection ; elle croyait avoir fort 
honoré H. le duc d'Orléans en l'épousant Quelque 
effort qu'elle flt pour se retenir à cet endroit, il lui 
échappait des impertinences qu'elle eût voulu repren- 
dre aussitôt qu'elles étaient dites, et que cependant 
elle laissait constamment échapper. 

Madame la duchesse d'Orléans était grande sans 
majesté; elle avait la gorge, les yeux et les bras 
admirables, la bouche assez bien, de belles dents un 
peu longues, des joues trop larges et trop pendantes 
qu'elle fardait outre mesure; ce qui la déparait, 
c'était la place de ses sourcils, qui était pelée et rouge 
avec fort peu de poils, quoiqu'^le eût de belles pau- 
pières et des cheveux châtains bien plantés; elle av^it 
la tète branlante comme une vieille, ce qui était chez 
elle la suite de la petite vérole; sans être bossue ni 
contrefaite, elle avait cependant un côté plus gros que 
l'autre; elle était horriblement paresseuse, demeurant 
le plus qu'elle pouvait soit dans son lit, soit sur une 
chaise longue, mangeant presque toujours couchée^ 
et ayant rarement d'autres convives que Louise- 
Adélaïde de Damas-Thiange, duchesse de Sforce, nièce 
de madame de Mon tespan, et, par conséquent, sa cou* 
sine germaine à elle. Elle avait commencé à donner 
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quelques sujets de plainte à son mari, en jetant les 
yeux avec un peu trop de bienveillance sur le cheva- 
lier de Roye, qui fut depuis le marquis de la Roche- 
foucauld ; ce qui ne Tempêcha pas d'en vouloir fort à 
M. le duc d'Orléans, de toutes les infidélités qu'il lui fit 
en échangelde celle qu'elle avait eu l'intention de lui 
faire, et cela, non par jalousie, mais par dépit de ne 
pas être adorée et servie par lui comme une divinité. 

De ce marrage étrange et mal emboîté, étaient nés 
ou devaient naître sept enfants, un garçon et six filles. 

Le garçon était Louis d'Orléans. 

Les six filles étaient, l'aînée, Marie-Louise, qui 
avait épousé M. le duc de Berry, et qui était veuve 
depuis trois ans; la seconde, Louise-Adélaïde de 
Chartres, qui devait devenir abbejsse de Chelles; la 
troisième, Gharlotte-Aglaé de Valois, qui devait 
épouser le duc de Modëne; la quatrième, Louise-Eli- 
sabeth de Montpensier, qui devait épouser don Luis^ 
prince des Âsturies; la cinquième, Philippine-Élisa- 
beth-Gharlotte, comtesse de Beaujolais, fiancée en 1721 
au second fils du roi d'Espagne; enfin la sixième, 
Louise-Diane, qui devait épouser le prince de Conti. 

II y avait, en outre, trois bâtards, deux garçons et 
une fille. 

Un seul fut légitimé, se nomma le chevalier d'Or-' 
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léttDs, fui général, des. gal^reft el gvmà prteiur de. 
Fra4M6; U étaât.fiifrde nMdeiBoiselk de Séry, qui ùài 
de^NH» comtesse d'AjvgeutQD.. 

Les deia.atttBesiéiaîsal^L'ttDyl*ahbé deSaintrAlbiii^ 
fiis de laFlodpence, daBseaseda FOjkàpa.; rauir«^ una 
fille ttéô de madeoMiiseUa DesmaralSy actske de la 
GMOédiCfFrai^eftiseu 

Le dac d'Orléaaa ne cramait à sa yAienûté «qa'à 
rcgaoé da.ehevalmr d'Oriéena; aussi le recMiaut^îl. 

Quantiaux dea& aulrea» il «a/voidiil eikiaDdiFe à siea 
malgré leurs instancaa. 

MaiaÉBiiaiit qae nos furiBcipaux. actettrs sont posés, 
levant la: toite: et voyMUhles jouer ehaeiui^ scmei r61e, 
dans fiilèe-ffaBè6.60inédte:qtt!an/appalk laftégaoce. 



LA..II<«IMCK. 4S^ 
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Les salons de M. le duc d'Orléans pendant les trois derniers jours 
de la maladie de Louis XIV. — M. le prince de Conll. — Sa* 
temmv,' iBftéeiiioiwlte <dt> QMdéi «^'Sat mèM^ mwknoiflclltt^ de 
Bloit»( T*- l%é{Mir«tif & «da )M^> ^UduG^ id'ûfléau pour &a séance du 
Parlement.. — Lord Stairs, anecdote. — Séance du 2 septembre. 
— Premier discours de Lonfff XV. — Organisation du nouTeau 
l^tfrevMnNBlt •Ur.Hdineiirsrreiiiinràiii tnâoMiro.de Louis^XllT 
il l'étTADiwr. -* Eéponae du duc. d'Orléans k M^ d'Ar^enson. 



Peadanib! Ie&. troiAidemiem Jours de.* la. maladie du 
rc^flfift ^oBft duduc d!â£léan6£'éiaîeal> vidés et rejn* 
plîSf. flfilAik les<altekraftti¥eB'dia liiea. et de mal de i'il- 

]u«tieiiMiladBii 

OutBe/kiiiioaiveUe.iieilariQortdAiLouîft'XIV,. la coa- 
YeF8alktt4d&>e8s.aaiAa& routeU.sur use, des dernières 
e^([^ntrieitésdapQiace4ô4Clûali9.qtti avaitépousé. oae 
prUieesset da £oQdéu 

C'étaU.uBi singulier corps^^au. physique et. au moraU 
qaaiiUMiseigneHrliOuisnAAmand^ prince de Ck)Dti,e ses 
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excentricités, comme on dirait aujourd'hui, faisaient 
alternativement les joies et les terreurs de la cour. 

C'était un petit homme horriblement contrefait, qui 
pouvait encore passer pour la figure, mais repoussant 
du reste de sa personne, et auquel sa distraction con- 
tinuelle donnait un air égaré qui, lorsqu'on connais- 
sait son caractère, n'avait rien de rassurant. 

Sa femme était une charmante personne qui jouait 
à la beauté, dit la princesse palatine. 

Le prince de Conti n'avait jamais aimé personne que 
sa mère, mademoiselle de Blois, fille de mademoiselle 
de la Yailière, et qu'on appelait la grande princesse de 
Conti ; et cepeadant la mère et le fils étaient toujours 
en dispute. Dans ua moment de bouderie, la grande 
princesse décida de se faire bâtir une maison loin de 
l'hôtel de son fils et y mit les ouvriers; malheureuse- 
ment, les fondations à peine posées, elle se raccommoda 
avec son magot^ comme elle l'appelait, et les ouvriers 
furent congédiés. Mais le beau temps était rare dans 
la maison de Conti. Une nouvelle brouille survint, et 
avec elle les ouvriers ; cela était devenu une habitude : 
à chaque dispute, elle les rappelait, de sorte qu^on 
pouvait savoir, & la seule inspection des travaux, 
comment la grande princesse et son fils vivaient 
ensemble; la maison avançait- elle, ils étaient comme 
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chien et chat; la maison était-elle abandonnée, tout 
allait le mieux du monde dans l'inlérieur filial et ma- 
ternel. 

Outre ces défauts, le prince de Conti en avait' un 
bien plus grave, défaut qui eût menacé d'extinction 
la race des Condé-Gonti s'il n'y avait eu que lui pour 
la perpétuer, défaut que nous ne pouvons que laisser 
deviner, et qui cependant ne l'empêchait pas d'être 
jaloux de sa femme et de hanter assidûment les mau- 
vais lieux. 

C'était avec les suites d'une visite dans une des 
localités que nous venons de dire qu'on égayait sour- 
dement la visite de condoléances que les courtisans 
faisaient à Philippe II, pendant la soirée du i*' sep- 
tembre 1715. 

Le lendemain avait lieu la séance du parlement qui 
devait décider de la validité du testament de 
Louis XIV. 

Le futur régent était en train d'acheter la régesce. 

Le premier président de Mesmes était une créature 
de madame de Maintenon, il ne fallait pas songer à 
l'avoir. 

M. de Guiche passait pour être fort attaché aux 
bâtards. 

M. de Guiche était colonel aux gardes françaises; 



M< >dc Ottkha^étaJÉ^uBi hnwaie iiBiM»laia ; IL de 6ukli6« 
reçut ûs4»nt(imlteilivr6ft'filré|MNi4ii4efie&bomiii^ 

Les simples gardes françaises devaient occuper 
SQwdefiMiitile p«kl«l6^iaBdi8'4iiieileftrOffiaiess avec les 
sdildats d'élUe, maîj». sans^witocme, se.répandr^aient 
daa&la.aaUd.. 

Qvant aux. .pvérideiàt&MMaison et.Le^ Peletier^ ila 
étoîent att.duû^d'ÛFléaQ6;. Je.pi^ince .le».ap|ielait .ses> 
pigefms iurtt 4t^ . 

D'Aguesseau lui était dévoué; Joly de Fleury lui 
avaàt p£ami& de piokr en<tMi £a^vettr. 

Les jeuueft conaeiilôra.neidevaient pit&hésiter entre 
la mUle. ^ e'esl ainsi qu'un nonunail madame de 
Maû^enoni ^-et ieduc «d'OrléAns^ 

Les vieux conseillers ne tiendraient pas^ devant le 
drait de^ rcsnontinaeeft que Tan promettait de leur 
rendre.. 

Enfin les ducs et pairs devaient être séduits <par la 
pr^ogalMveiiqwtleui^ sesa^dâtuiiliivementaccoiîdée de 
reater eettvertetpendaai^qw Le^preBuer président leur 
demMdâtaitt 'leur toîil*. . 

L'Espagne menaçait bien, à cause de la vieille 
raAeuQ0'4ue.leifio& gaaiaitatt due d'Orléafifi, qui avait 
été en coquetterie avec sa femme; TEspa^ne, disons* 
xiottft, B&efikaçaii l)ien, par y organe i du psince^^de C«l« 



lamaia^4e!(Q6ipiiiit seooMiaÉtne' kmJBenwtle M; le 
duQd'Ofiéans; mais lord âteist, a», nom; de l'Avgie^ 
terre, g^était engagé à la recomialéie, et ranoèassa* 
dei», peiMkttt4a«éttnfiei^£oii8entaifeèae montrer dans 
une < (vibanei a'vec: If abbéi EHitao isi 

LordtStairatéitaîbiea haace posttkNi à la eouc du feu 
roi, et il devait cette boiiiiei|Mrilfainé(iiDrlrtt triL^ea^ftC- 
téfflaliqua) pQttf'qttatuottBJie la^flsuoiens pats coaiDaltve. 

UiijDBr,4mrdi8alt à LMûfrXi? Redoré Staits étail, 
depitoii8ilesiiiiettbr8ft.da cor|S)diplMriatiipie^ celui qui« 
savait peut-être le mieux ce qui était dû de respeel 
aux iétAS eoarQmtéâSLM 

— Je le verraÉbiaB^ dittLoBisXlY. 

Le sair «émiav lo>d Staii» devait monleii dans la 
pnefNre^vcMttce d» troi«. 

Arnivé attf»aBiilie|é6d^ eticomme letdStaîrs atten*^ 
daittiiiii^lMBenti. te chapeauté la «ainv qua le roi 

psH.flama s 

-^ Montes^ .ACMiftUff> Stam^idàt brunioemeiit te' 
roh(. 

LoiAdtaiM pASSfBMSSttAtdaMRit ie roiiet «10^ 
pusmioR.! 

-*- Qb ' avait Taiisen^ moMienity dtt' Looia XfV, et 
vouaiAfeesil/homme le^liispeU que je^coimaiBae; 

Ob cmç<dt qoeeetle poiMesB» oomiBtaitfitia'voiroiM&i' 
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sans aucune observation au roi, quoiqu'il fût inouï 
qu'un homme passât devant Louis XIY, et montât le 
premier dans sa voiture. 

Lord Stairs savait obéir sans observation, Tordre 
fût-il inattendu, étrange, inouï. Lord Stairs fut donc, 
à partir de ce moment, aux yeux du grand roi, 
l'homme le plus poli de l'Europe. 

Parfois, les anecdotes nous écarteront de notre 
récit, mais non pas de notre sujet : l'histoire de la Ré- 
gence n'est, en réalité^ qu'un grand recueil d'anec- 
dotes. 

Tout en causant à droite et â gauche, tout en ache- 
tant M. de Guiche, tout en caressant MM. d'Aguesseau 
et Joly de Fleury, tout en serrant la main â lord Stairs, 
tout en rudoyant le prince de Conti, tout en cherchant 
des yeux le jeune duc de Fronsac, qui était déjà une 
puissance, tout en échangeant tout bas quelques 
mots avec M. de Saint-Simon, le duc d'Orléans pre- 
nait toutes ses précautions pour le lendemain. 

Le duc d^Orléans passa une partie de la nuit dans 
son cabinet avec le cardinal de Noaiiles, le même qui 
avait été chargé de remettre le cœur du feu roi aux 
jésuites, et qui leur avait dit en le leur remettant : 

— Mes pères, vous possédez ce cœur qui vous a 
honorés constamment de son amitié et de sa con- 
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fiance, le grand roi dont nous pleurons la mort vous 
ayant toujours aimés tendrement. 

Avec le cardinal, les dernières mesures pour le len- 
demain avaient été prises. 

Ce lendemain tant attendu arriva. 

Le jour trouva M. le duc d'Orléans parfaitement 
préparé à la lutte qui allait avoir lieu. 
• A huit heures du matin, le parlement était assem- 
blé sous la présidence de Jean-Antoine de Mesmes. 

La lettre de cachet, portant l'annonce officielle de la 
mort de Louis XIY, fut lue. 

Puis le duc d'Orléans fut introduit avec tous les 
honneurs dus à un fils de France. 

M. le duc du Maine entra un instant après, suivi de 
H. le comte de Toulouse. 

Le duc d'Orléans à son tour traversa le parquet, et 
alla se placer au-dessus du duc de Bourbon. 

En passant, M. de Quiche lui avait montré ses 
hommes. 

En prenant place au milieu des ducs et pairs, 
H. de Saint-Simon lui avait fait un signe. 

En entrant, lord Stairs l'avait salué respectueuse- 
ment de la tribune, où derrière lui, dans la pénombre, 
on pouvait apercevoir la figure grimaçante de Tabbé 
Dubois. 
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Ghaouft, 6MMne(0i> imt, était à son poste. 

La bataille s'engagea fai un disooarad» M. ie^pvé- 
ittiar piteiàmU 

On connaît les détails de œtte mémorable séance 
dans laquelle fui^déitruiteftifaelques heuMS; pi«rre à 
IMAPJre, l'fédilae qoe: madame de Matanlenony: tempère 
Le Tellier et les bàtasda anratent si laborieusemant 
élwé, peodaDt dix ans de patieace' lel d%Mibileté. 
GMttme rafva£bpeèfaLoui& Xl^ytestament^etoodieitle, 
tottiifuAdiÉbrttiL 

«-Nous sommes tout-rfHtasaats taot^que noua vi- 
vons, avait dil te: :grand roi ; morts, nous sommes 
moins que de simples partioutters. 

Autocité. politiqae^ autorité miiiiairevtOQl fut remis 
au duc d'Orléans. Il devail)élre seulement président 
du conseil de tâgenoe, ii>futine(nimé régant; ieoom- 
mandemenl des troupes de iif»naison du doÎ' devait 
;<ttraidiMUfié èM. dntMaifae, il fol donné à Philippe II; 
M. du Maine devait disposer des emplois, bénéfloeaet 
<e]Mirgeade<lf£tal,.»ce:iati!ie eue d'Oorléans qui hérita 
de ce priviiéga*. En otttre,:Ieidiie d'Orléans eut le droit 
diO forfisedr eommail l'enleyidnail le conseil deféj^nce, 
et^meme tou&ike ottaseils/ûifëtieurs qu'il lui plairait 
d'ûtablix. Jt. teAva doilbioeioonaerva sealement la 
surintendance de Téducation royale. 



Quant i^Jf j-ie ^Q>itoi Bmaboa, .fni.<B6ideiraiÉfét»e 
aiviis an )09n9eil-4e< légeaca) qa'à liâge^dô' iiingt- 
quatre ans, M. le :<hiGid^0etéaa&i«l«manda»j60D bAvoxa^ 

Lesifittuteartiirite liu itateaieirt ^maÉntonua; teeHt 
ceux qui donnaient aujmaiéobai)dB'YiUevoY'le^iitf»jGte 
~gMf«imeiuF du. jeuQe^roi Louis KY^afr à ia: duokisse 
4e Yeiitadoar, toalui ide sat ^oaTOrnmnte. 

Au reste, il n'y avait rien d'étoaoant idans^emaîn- 

t timide aem disposilNiiQ à i^égardi t de ria? : daebasae de 

Yentadour : on ne pouvait destituer lA^:9(Mivecntttte 

•delflicouKoiuie. 

Le 9»i»iMsriMMr a'anrail qu'anexianifliJaiiioQ. 

de pr^Qftiej} afirèfe>du inarlmBent /fiit àjpeiaei répandu 

téu» Kftris^ ipe >la> jeâe> j éclata. Letdae dSOidéans, 

-oUlaitd'ittvaDirvo^QsMHttn l/iaH>Bflai;iior,>ByiiC(onttB, 

Dieu rftiM»iiiiiiiiB8if^peur''ie kQjaheuK»de l'huiiMttité, 

o!i«8t J'espérawe..L6Ldua4tt)llb^ 

c'est-à-dire madame de Mamtaiio»vlas4|ièiBii8 leUwc; 

,e&ol«â^il leSidrâafiÉrfl^d&iaBgpmreeidetAiic^ la 

.Mnbre ianine, la OMirnei ttiateMe;! la;paâ8d^rieQiân, 

e^éiattslai mori; PAvenir^ e^élait la we. 

Un second arrêt du parlemeot,; moduie 13y 
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ûrma le premier. A cette seeonde séance, le jeune 
roi assista, dans les bras de sa gouvernante, et pro- 
nonça un discours de trois lignes : 

— Messieurs, dit-il de sa petite voix flûtée, je suis 
venu ici pour vous assurer de mon affection. Mon 
chancelier vous dira ma volonté. 

Ce furent les premières paroles politiques que pro- 
nonça Sa Majesté; elles lui furent pavées en bonbons 
par sa gouvernante. 

Les dernières lui furent payées en blâme sévère 
par la France. 

Une des particularités de ce lit de justice, dit le 
Journal historique du règne de Louis XV, par M. de 
Lévi, président de la cour des aides, fut que la du- 
chesse de Yentadour y assista, assise au bas du trône 
de Sa Majesté; avantage qu'aucune femme, avant 
elle, n 'avait jamais eu, et dont elle aurait été privée 
8'il y avait eu une reine régente pour conduire elle- 
même le roi, son fils, à cette auguste fonction 

Ce second arrêt prononcé, aucun espoir ne restait 
plus aux princes légitimés. 

M. de Toulouse, sans ambition avant comme après, 
8*en retourna chasser dans les bois de Rambouillet, 
où sa femme, sans ambition, comme lui, le reçut avec 
son sourire habituel. 



f* 
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H. du Maine, £aible comme toujours et honteux de 
sa faiblesse, s'en retourna S'enfermer à Sceaux, pour 
achever sa traduction de Lucrèce. 

— Monsieur, lui dit sa femme en le recevant, grâce 
à votre lâcheté, M. le duc d'Orléans est maître du 
royaume, et vous, avec votre Lucrè€t, vous ne serez 
pas même de TAcadémie. 

, M. le duc d'Orléans, après avoir reçu les félicita- 
tions de ses amis, courut à Saint-Cyr, faire une visite 
à sa vieille ennemie, madame de Maintenon, qui le 
reçut avec une feinte humilité. Il venait lui annoncer 
qu'il lui continuait la pension que lui avait faite le 
feu roi, et, comme elle le remerciait : 

— Je ne fais que mon devoir, répondit M. le due 
d'Orléans; vous savez ce qui m'a été prescrit, je n'ai 
garde d'y manquer par cette raison; je le. fais aussi 
par estime pour vous. 

Le lendemain de cette visite, madame de Maintenon 
écrivait à madame de Gaylus : 

« Je voudrais de tout mon cœur que votre état fût 
aussi heureux que le mien. J'ai quitté le monde, que 
je n'aime pas, et suis dans la plus aimable retraite. » 

Ce fut un des derniers soupirs que Ton entendit 
s'exhaler de Saint-Cyr; madame de Maintenon n'était 
plus qu'à rétat d'agonisante. 

2 
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Penéiiiit <oe Icnq^ M. te doe d'Ortéms orgaiisait 
son conseil de i^genoe, qui démettrait tel que t -atiit 
indiqué le feu roi. 

Outre le conseil de iiéffMàce^ i) créait «ttcore six au- 
tres oettseils : 

Un coBseit 4to tfàires lètrangôf^B, présidé p«r ie 
maréchal d'Uxelles. 

Un conseil de gnsite, présidé par ' le maréchal de 
ViUars. 

Un conaeil ddS ftnanees^ présidé par M. le dM de 
NoaiUes. 

Un conseil d0 lamafine) présidé pair M* le naréfchal 
d'Estrées. 

Un oMiseil dfÉtat, présidé par M. le duc d'An- 
tin. 

Un eonasil' de. Gonscienees présidé par lo «ardinal 
de^oailles. 

Ces conseils crééSy il s'o<»Mipa deHenirlespn^mafeses 
faites, ce qui est chose rare de la part de deux qui 
arrivent au pouvoir. 

Le parlement leutaon droit ide^ femontranoès, qui 
lui avait été enlevé «m» Lwis XIY. 

M. de Mestnes, premier^président, ^i avait m tour- 
ner à temps de M. leéiiedu Maine à M. ieduo d'Or- 
léans, fut fait grand maUre de^ponU^etH^asséed du 



royaume, charge quUiCKéée pour loi» devait, mourir 
aveelui. 

Joly de Fleury et d'Àguesseau .eatiârei^>att conseil 
de. conscience. . 

Le. marquis deiRuSe,. lieutenant général des. armées^ 
dui.roi,.futAosunérSou9Tg<;)ttveniettr,^ Sa Msûeaté* 

Le« inac(}uis. d'Asfôld fut.ii(»n2né.<mrailure du con- 
seil >dei la guenro; et. conto61ettr g^ôraldea fortifica- 
tions. 

Le marquis . de Simiane. . tut nommé . lieutenant gé- 
nôialirduxûi en Provence.. 

L'abbé de Fleury, %vi^aatiàsVHùkrir4riecUmastiqu$^, 
fut nommé oonlesseur du roi.. 

Cette dernièce naminationy.qiu»qu'QUe,fûJtsinécune,. 
Tauguste pénitent ayant cinq ans à peine» A'en était 
pas moins significative y depuis Henri . lY, celte place 
ayant été constanunent tenue par des jésuites . 

Le. père. Le Tellier, se .voyant. sans. fonction^ de* 
manda au régent quelle était sa destination présente* 

— Cela ne me regarde «pas,. dit le prince;, informez- 
vous à. YQS.&upérieurs. 

Quant. à Tordra qui avait été donné par Louis Xl.y» 
à soalitdeimort^.de. conduire JeJ^une roi À Yincen- 
nés, à cause, de la salubcité/de rair^.le régent,. au lieu 
d*y voir, , ua inconvénient, , y voyait une facilité- pour 
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lui, Yincennes étant plus près de Paris que de Ver- 
sailles, et Paris étant le centre de ses affaires et 
surtout de ses plaisirs. 

Néanmoins, les médecins de la cour, ayant, sans 
doute pour des motifs de commodité personnelle, 
déclaré Tair de Versailles aussi pur que quelque air 
que ce fût, le régent assembla les médecins de Paris, 
qui, probablement par le même motif de commodité, 
se décidèrent pour Vincennes. 

En conséquence, le jeune roi fut conduit au don- 
jon, le 9, c'est-à-dire le même jour où le cercueil du 
roi mort fut conduit à Saint-Denis. 

Les cours étrangères vengèrent Louis XIV des in- 
sultes qui avaient été faites à son cadavre par la popu- 
lace de Paris. 

A Vienne, l'empereur prit le deuil comme pour un 
père, et tout divertissement fut défendu pendant le 
carnaval, qui ne venait cependant que quatre mois 

après. 

A Constantinople, un grand service fut célébré, et 

le comte des Alleurs, ambassadeur de France près la 

Porte Ottomane, demanda et obtint une audience du 

Grand Seigneur, pour lui notifier la mort de Louis XIV. 

Le sultan le reçut aussitôt, et le visir lui dit : 

— Vous avez perdu un grand empereur, et nous 
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un grand ami et un bon allié : Sa Hautesse et moi 
avons pleuré sa mort. 

Ce fut pendant qu'on rendait à Louis XIY ces hon- 
neurs suprêmes à l'étranger, que d'Argenson vint dire 
su régent qu'on traitait le roi de banqueroutier. 

— Eh bien, demanda le régent, quel remède voyez- 
vous à cela ? 

— Il faut, répondit le lieutenant de police, faire ar- 
rêter ceux qui tiennent ces mauvais propos. 

—Vous n'y entendez rien, dit le prince; il faut payer 
les dettes du défunt, et tous ces gens se tairont. 



III 



Le régent et sa famiUe. — Madame la duchesse de Berry* — 
Mademoiselle de Chartres. — Mademoiselle de Valois. — Looit 
d'Orléaosy duc de Chartres. » Les jeunes princesses. 



Dans les deux chapilres précédents, nous avons 
tracé le portrait des principaux personnages qui ser- 
vent de transition à ces deux époques bien distinctes» 
qu'on appelle le siècle de Louis XIY et la Régence. 

S. 
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Noi«nam)M^diii i ce fv^'étaiefitiM; lâr dttc.du Makiâ,. 
madame la duchesse du Maine et UMte.Q(m)tÊ,de.TQi^ 
louflCLr N&us avADaiefiquiissèlftd^llMAreUe.dePJûIipp^ lï- 
d'âiilèeflfi7 iKMaavofift dit< un jaK4 de lia seconde mar 
demoiselle : dû Blois, . aa^ ifeoEftoie ; > mai^ iMxas, n'avoisâ . 
auesnsmeail parié' dUi refi4ede..IaktfamUle; c'âst-à-dire 
de Madame, seconde femme de Monsieur ei mère'.da. 
rég«Btr;',:G'iealfà4irre>âei madaBie^ddiBefEy,, fiUe aînée 
de Philippe;, éà madeBMMâelle. LfiHÛ&e.r :Ad4Iaïxi&. de; 
Chastiesç; de.lUt. Lôuifti d'Oriéaas^ de: .maderaolselle 
CharloUe^Â^aô ée ¥ftlôia^/qui;i>ou6nl un rôle impoc-^ 
tant dans la vie deieur père. 

Les trois autres filles, qui furent, Tune, mariée au 
prince des Asturies; la seconde, fiancée à l'infant don 
Carlos, et la troisième, qui devint la femme du prince 
de Gonti, n'ont ni importance politique, ni réputation 
scandaleuse; nous ne nous en occuperons donc que 
suivant les besoins de notre narration. 

Lûteiraiii poUtiqjue déblayé par le doubl/e arrêt du 
parlement,' mBéame 4e 'MdinteBoni'Pelé^uée à Saint*- 
Cyr, M. du Maine et M. de Toulouse retirés, l'un à 
ScMitm, ÏBMkve à!&«aatouillal ^ ia.père J^e TeUier exité 
à -(a FJéoba^ le 'roi moct^.anteVFié.à: SdÎAtrDenia, le . 
Jeanne inoljoistaliâ àYia^^anBôs^i&alent.LeitPalai^&oydU , 
cetiaihalls ^ac/faiftiiQ Régenee entra. YersaiUis» et. les 



Tuileries, . et nous.permettenl;de.ûhiaag6tIea;mu£aille&.. 
luuettes du cardioal deJUchelieu,,^ trau&pareiUe&'. 
cloisons. de verre.. 

Gomme, âge. et-comoie.. impontaoiîe. de.pacsoiuie,.. 
Madame vient d'abordl». Madame,. q^e. son. fils.. aimâUi 
si tendrement, écoJitait.si.j)atiemmeaîliet, à laquelle U. 
désobéissait si .régulièremeat.. 

Gharlotte^ÉlisaheJkhde fia«ièreavait.suc(^dévC<;mune. . t 
seconde femmaL de Monsieuc, à la belle, et coquette. 
mjadtameHenrleUe.d'Angkterrey» jonuocteen. i670,.emrr. . 
poisonnée, selon, tonte, probabilité,, nar. le. chevalier de . 
Lorraine ût le marquis d'Effiat. . 

La nouvelle Madame, était née à Heidelberg^Je 7 
juillet iG^%, pendant Je septième, mois, d& la. grossesse 
de, sa mère. 

Laissons la sincèue psinoesse. £airia...elle7méme son . 
portrait physique. Nous, emprunterons, le. poËtrait 
moral au duc de SaintrSimQn,.à Ducljos et: aux. autres, . 
r iteurs. du temps^ Voici le premier .: 

c IL faut bien que j'avoue jque je : suis ahaminabler . 
ment laide; ce .qu^ d'ailleurs, neJitt&.coûta pas beaur* 
coup k dire. Je n'ai p^s de<traits^.j,'ai. de. petits yeux^., 
un'.nez court et gros, .des. lèvres longues, et. plates» 
touti ceci ne peut .former une physionomie.. J'ai..de>^\ 
gnandes joues pendantes, et un grand visage^. avec 
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cela, je suis très-petite de taille, courte et grosse. 
Pour savoir si mes yeux annoncent de l'esprit, il 
faudrait les examiner au microscope ou avec des 
conserves; autrement, il serait difficile d'en juger. 
On ne trouverait probablement pas, sur toute la terre, 
des mains plus vilaines que les miennes. 

1 Dans ma jeunesse, j'aimais^ieux les épées et les 
fusils que les poupées; j'aurais bien voulu être gar- 
çon, ce qui a failli me coûter la vie. En effet, ayant 
entendu raconter qu'à force de sauter, Marie Germain 
était devenue homme, j'ai fait des sauts si terribles, 
pour que le même changement s'opérât en moi, que 
c'est un miracle que je ne me sois pas cassé le cou. » 

Au milieu de tout cela, la princesse CharloHe avait 
grandi, et, en grandissant, était devenue un affreux 
petit laideron, comme elle le dit elle-même. 

Mais elle était princesse, ce qui fit qu'on avait toute 
certitude de la marier, si laide qu'elle fût. 

D'ailleurs, malgré sa laideur, elle avait inspiré une 
véritable passion. Cet étrange amoureux était Fre- 
derick, marquis de Bade-Dourlach. Il fit tout ce qu'il 
put pour se faire aimer de la princesse; mais, chose 
singulière, quoiqu'il fût jeune et beau, Vaffreux lai^ 
deron ne voulut pas de lui. Le pauvre marquis fut 
un temps énorme à se consoler de cet échec, et il 
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n'épousa la princesse de Holstein que contraint et 
forcé par ses parents, et lorsqu'il eut perdu tout es- 
poir d'épouser la princesse palatine. 

Ce ne fut pas le tout: On voulut encore la marier 
avec Frédéric-Casimir, duc de Courlande. Celui-là 
était amoureux d'une autre femme^ cette autre femme 
était la princesse Marianne, fille du duc Ulrich de 
Wurtemberg; mais les parents du duc de Courlande 
avaient jeté les yeux sur la princesse palatine^ et, 
refusant leur consentement au mariage désiré, ils 
exigeaient que leur (Us fit une visite à Heidelberg, 
espérant que les attraits de la princesse Charlotte 
militeraient victorieusement en sa faveur; mais à 
peine eut-il jeté les yeux sur elle, qu'il se sauva, de- 
manda à partir pour l'armée, aimant mieux se faire 
tuer que d'épouser un pareil monstre. 

Le prince Casimir courait toujours, et ta princesse 
palatine riait encore de l'effet qu'elle* avait produit 
sur son prétendant, lorsque les messagers du roi 
Louis XIV arrivèrent, la demandant en mariage pour 
Monsieur. 

Quel motif avait déterminé le grand roi à cette al- 
liance, c'est chose facile à expliquer. Par son ma- 
riage avec la fille de Philippe lY, ri avait mis un 
pied en Espagne ; par le mariage de madame lien- 



riettOiAveQ Hoasîdur, il avait mia ub. pied anAa^iley. 
tep£6 ;;par aoa alliance avee ravant-tderaier électeur c!e 
la branche palatine^it meltaîl.an piedea AUemagne* 

Celait «heae^ 4r4sle pour la princasse. quecemar 
riage;. elle succédait à une.princeâseiEiorteide'moxt 
violente; eUet épousait un. pcinee doutf les. goMs: 
étaangeSi étaient codousï; enfin^ elte allait parâUre^aur 
mâKeii . i'ittie ^oaar: où^ i comme; elle ledit elle-mé«fle^ . la 
fausseté passait pottT! de Tesprit, et la franchise paiw 
de^.la simplicités 

Aussi &tpefie.te«te&iea difficultés possiUes; mtàsla 
raison d'Étatétaiti là) ii fallut >obéir^ 

Amyée b &»int-Germain^ il lui. sembla yi é4re ton? 
béa des; iiues«. £lle fit son effet sur^illonsieur, c'estA- 
diise ^''dle- lui par.ttt hideuse^ Jloosieuir i s*enfuife en. . 
Tapercevant, comme. avai t fait le. du^. 4e. Courlande.. 

Le foL LouiSiXIFi^ qui n'épetfaaitipasriut au coq- 
traûreiChanKimt poun.Madamp.ll la<¥i»t chercber, la 
conduisit .ohezt la neinB ea lui. disant: a Soyez, tran^ 
quÀUe, elle aiunafplu&ipewr:dei. vous ique vous d!elle,;t 
et, pendant toutes les cérémonies, il s'assit à soo>c6léiy 
luiiuidiquAAt k^squfil faliaitiaoïlever^, ioisqU'il fdiUaât 
s'aaaaoia* 

Maosiaur: Bravait pas eui de (garçon »idtt aa^remièta 
femme.; nais iLouifi)XlLVi!trûitraâlqu:il eaieût unideto: 
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seconde ; force fut donc à ' Honsieufite 'se mettre à 
rœuvre. 

Après trois ans de rêpugnaiice, PKfUppe d'Orléans 
iiaqnit en 1674, et Elisabeth -Chaitotte d'Orléans 
en 1676. 

Aussitôt ce devoir accomi)!!^' Monsieur demanda à 
Madame la permission défaire fit à' ptnrt; ce que Ini 
accorda de grand cœur la princesse, qui avait très- 
peu dlnclination pourlemiirirage. 

Au milieu de tout cela, "Madame avait inspiré une 
amitié étrange pat son e^'attation à la princesse de 
Monaco, Catherine'-Charfôlte de flrammont. On com- 
prend comment, avec son rigorisme allemand, Ma- 
dame reçut les avances de cet attachement si peu en 
harmonie avec sa froideur. La pauvre madame de 
Monaco fut inconsolable, et, Sans son désespoir, elle 
disait à la princesse : 

— Mon Dieu, de quoi ètes^vous faite, madame, que 
vous ne soyez sensible ni à Famour des bommes ni à 
ramitiè des femmes? 

Il va sans dire que la bonne princesse fut en ivaine 
avec madame de Maintenon, qui lui aliéna la dau- 
phine. Lorsque Madame vît que la dauphlne la rece- 
vait mal, elle alla droit à madame de Maintenon. 

— Madame, hii dit-elle, madame la dauphine me 
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reçoit mal; cela va bien tant qu'elle gardera dea 
ii^rmes vis-à-vis de moi, et ce n'est jamais avec elle 
que je me querellerai; mais, si elle devient trop 
grossière J'irai demander au roi si c'est lui qui le 
veut ainsi. 

ette menace ramena à Madame, non pas le cœur, 
mais le visage de madame de Maintenon et de ma* 
dame de Bourgogne. 

Madame de Fiennes, femme de Técuyer ordinaire 
de Madame, avait beaucoup d'esprit; mais elle 
était railleuse , et sa langue n'épargnait personne, 
pas môme le roi, pas même Monsieur, à plus forte 
raison Madame; mais Madame la prit un jour 
par la main, et^ la conduisant dans un coin, elle lui 
dit: 

— Madame, vous avez beaucoup d'esprit, vous êtes 
aimable; seulement, vous avez une manière de parler 
dont le roi et iiîonsieur s'accommodent parce qu'ils y 
sont accoutumés; pour moi qui arrive d'Allemagne, 
Je n'y suis point faite, et, comme il est probable que 
je ne m'y ferai pas, comme je me fâche tout rouge 
quand on se moque de moi, je veux bien vous donner 
un petit avis. Si vous m'épargnez^ nous serons très- 
bien ensemble; mais, si vous me traitez comme les 
autres, je ne vous dirai rien, mais je me plaindrai à 
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votre mari, et, si votre mari ne vous corrige pas, je le 
ferai chasser. 

Madame de Fiennes comprit parfaitement le danger 
qu'il y avait à plaisanter sur une pareille femme^ et 
retint sa langue; moyennant quoî^ elle demeura au 
mieux avec la princesse» au grand étonnement de 
la cour et du roi lui-même, qui se demandait com- 
ment madame de Fiennes, qui disait du mal de tout 
le monde, même de lui, pouvait se taire aussi absolu-^ 
ment à l'égard de Madame. Ce mutisme Tétonna tel- 
lement, qu'un jour il s'informa près de sa belle* 
sœur, laquelle lui dit tout naïvement son secret. 

La princesse passait sa vie à écrire, racontant les 
affaires les plus secrètes de l'Ëtat à toutes les amies 
qu'elle pouvait avoir de par le monde, et surtout a ses 
amis d'outre- Rhin ^ 

On comprend qu'avec cette rigidité, madame de 
Berry devait être pour elle ce que Julie était pour An- 
guste, son ulcèrç. 

Madame de Berry était la fille aînée du duc d'Or« 
léans; à l'âge de sept ans, elle avait été prise d'une 
maladie que tous les médecins jugèrent mortelle; aussi 
l'abandonnèrent-ils. Alors, M. le duc d'Urléans fit 

I. Voir la note A^ à la fie du Tolame. 
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porter che^ loi. le beneeau de la pawvre petitci, la fiei^ 
gna à sa manière et la guérit. Aussi Mane-LoinflA 
d%léftna éteitt*-0lle la)fillâ!M6n»aifflié& de son père; 
4rop aimée, diifieatioefltain&'hiatorâenft. 

C'est siif tout lorsqu'il fuèiittesl)ion de nuasier made*'* 
moiselle d'Orléawi aveo^M.. L6idiie>de Berry, que iear 
bruits auxqjaete. nous «venons de faire aUnsion serà^ 
pendirent; mais. il& n'euieni point de; prise sor 
Louis XIV, el iaiBBDiaeeettt.Iieii. AaissitMle mariagd 
conclu^ le.^duc d^léansge^na Tamitué de somgendre; 
qui le laàssa aiasai. libre avec ^a femme que'lorsque lai 
princesse était. au Palais-Rc^al. Ileimangeaientsoa«- 
vent toos denc en8embèe,.semsipaf! mademoiselle de 
Vienne, coR&dente de>la duohesse, el espècededévei^ 
^ndée bonn^à tciiate<ebe6e^ apte à teuteeommiBBion; 

A peine mariée, madame de Berry entra- en gala»*' 
terie anrec La Jfayc.qui, depsge du roi, était devenu 
écuyer de son mairie C'étaH^ dit Saint -Bimen, uw 
grand homme sec, à la taille contrainte, ayant le vif^ 
sage écorcbé, Tair sot «tfat, de peu.d'eq)rit, mais bon- 
homme. Ëile lui proposa > de- f air avec lui et de Tepi- 
mener en Hollande ;:niais la proposition épouvanta' 
La Haye, qui alla toutdireau due d'Orléans. 

Il fallut l'influence du père sur la fille pour que 
celle-ci comprît ce qu'il y avait de différence à être 
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pctneesse'du sang en France, ou maîtresse d'un petit 
gentilhoixH&e en.HoUande. 

EAfia^. Ia;<diichea3e dBrBerry.se readît, et cette petite 
fantaisie fui «oabUéd;. 

Madame de Berry était bien -faite avant que les 
e&Gèftigâtaseeot sa taille, JMle ibvant, que sa peau fût 
mHrquéeidëiachjBS routes.; elle manquait de grâce et 
armait le regi^d effircfitéu Gamme son père et sa mère, 
elie possédait ttne.grande facilité de parler, disant tout 
ea qu'elle voulaii^. et oonuike elle le voulait dire, avec 
une neiteté^ une précisioa, une justesse, un choix de 
termes et une singularité de tour qui surprenaient 
sans cesse. Tlmide^d'.un côté, mais seulement pour les 
bagatelles, hardie de l'autre à effrayer, hautaine jus- 
qu'à la folie, libre jusqu'au cynisme, elle était, sauf 
l'avarice, dit Saint^mon, un modèle de tous les vices, 
modMe d'autant plufl. dangereux, qu'il n'en pouvait 
exister un: seul au. monde ayant plus d^rt et plus 
d'^prit. 

La scfôir de madjame la duchesse, de Berry, la 
deuxième fille de M. le duc d'Orléans, mademoiselle 
Louise-Adélaïde de Chartres, était bien faite et la plus 
bdle de toutes ses sœurs. Bile avait un teint superbe, 
une belle peau, une belle taille, de beaux yeux, des 
mains délicates, de& dents comme ua collier de perles. 
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des gencives non moins belles, des joues où le biane 
et le rouge se mêlaient sans aucun art. Elle dansait 
bien, chantait mieux, avait une belle voix, lisait sa 
musique à livre ouvert; seulement, elle bégayait un 
peu en parlant. 

D'ailleurs, ayant les goûts très-cavaliers, aimant 
les épées, les fusils, les pistolets, les chiens et les che- 
vaux, maniant la poudre comme un artilleur, faisant 
des feux d'artifice qu'elle tirait elle-même, n'ayant 
peur de rien au monde, dédaigneuse de la toilette, 
des bijoux, des fleurs, détestant enfin tout ce qui d'or- 
dinaire plaît aux femmes. 

C'était Taide-chimiste , raide-mécanicien , l'aide^ 
chirurgien de son père. 

Sa sœur, mademoiselle de Valois, était moins jolie 
qu'elle; cependant elle avait ce que les femmes ap- 
pellent des jours; car elle avait de beaux cheveux do- 
res, les dents blanches, le teint, la peau et les yeux 
agréables; mais tout cela était gâté par un grand nez 
et par une dent saillante qui semblait sortir de sa 
bouche, chaque fois qu'elle riait. Sa taille était ra- 
massée, sa tête dans ses épaules; elle marchait comme 
une vieille, quoiqu'elle eût quinze ans à peine. Ma- 
dame la duchesse d'Orléans avait l'habitude de dire : 

— Je serais la plus paresseuse personne de la terre. 
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81 je n'avais ma fille Chariotte-Âglaé, qui est encore 
plus paresseuse que moi. 

M. de Richelieu était appelé à guérir la princesse 
de ce dernier défaut. 

Les autres enfants du prince n'existaient pas en- 
core au point de vue de Timportance. 

Louis d'Orléans, duc de Gtiartres, né le 2 septem- 
bre 1705, n'avait que treize ans, et promettait d'être 
le prince froid, dévot et insignifiant qu'il fut, comme 
si ses trois sœurs avaient pris pour elles tout le sang 
des d'Orléans et des Mortemart. 

Les deux autres filles, Louise-Elisabeth, mademoi- 
selle de Hontpensier, qui devait épouser le prince des 
Asturies, était née seulement le 11 décembre 1709, et 
mademoiselle de Beaujolais, le 18 décembre d714. 

Quant à la dernière fille de M. le duc d'Orléans, elle 
n'était pas encore née. 



42 SJk. aÉ&ENOE 



IV 



La régence, ses ministres et ses conseillers. — M» de Vllleroy, 
gouverneuf deSa MaJeBlé. — 11. ide^¥iUarSr — 4f. d'CiiAiOi. 
M. d'Harcourt. •* M. de Tallacd. — JLe duc de . Nasilles^ — 
M. de Torcy. — Rouillé de Goudray. — L'abbé Dubois. 



Fils de gouverneur de xoi, gouverneur de roi lut- 
mômB, le maréchal de Vilieroy était un grand homme, 
bien fait, de visage agréable, qui semblait bâti exprès 
pour présider à un bal, ou êtrejuge'dwns en oarpou^ 
sel, et pour chanter à l'Opéra les rôles de rois et de 
héros. Au reste, fort et vigoureux, faisant de son grand 
corps tout ce qu'il voulait sans Tincommoder, ne 
comptant pas avec les veilles ni avec les fatigues, pas- 
sant les jours et les nuits à cheval, magnifique en 
tout, noble dans ses moindres manières, grand et beau 
joueur, sans se soucier ni de la perte ni du gain, 
ayant le langage et les façons d'un grand seigneur 



longtemps . péÉri ària oaur, gtorieuxà T^eës, mais 
jattssihumble.et^bass quand il osoyAit aw»r besMUide 
se eouiber là.gBnou&ideraMfit le roi au devant madame 
iedIainleMii. 

B^aiUeuca, ipauvre-et mauvais. génial, iacapable* 
dans r^ciion. iFeuQuiàresj disait .ite lui et du priace de^ 
Yaudemont^.à pflQpofi duisiége die Namttr : 

— - n semiilBitif ue;1llll.de Yâlteroy leliide Yaudeaiûnt 
4i8pififise3it;0iltceieiBL.ài qui .fonaâtle pLias»de fauleSi; 
en quoi, pourtant, M. de^Viilenoy L'ampoota sur M. de 
VaodemŒBUt. Spe^^aÉeur M&passii^leilejlaibeUe' défense 
de M. deBoufflers, il restaTépée au founreau peadant 
tm moiS) tandis qu'iiii'^yaitipi!'ummou\en6nAà< faine 
pour le' dégager. 

C'est alorS) connue' dit madame de Ceulanges, qm 
Yiileroy îatiàmnmTé'àe vaudevilles; envoiei un des 
plus pîqmnl» : 

l^utMid Gharle8-S9pi <santc8 l'iÂtBglais 

N'ayait plus d'espérance^ 
De Jeanne d'Arc Dieu Gt le choix^ 

-Peur diSH^Frer la- Fnaiioe. 
Ne l'embarrasse pas^ graod'Coi : 

Cent fois plujB sûre qu'elle. 
Dans le fourreau de Villeroy 

^H est mae pvMile. 
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Pendant toute la campagne suivante, il trouva 
moyen de rester parfaitement inaperçu, quoiqu'il eût 
le commandement en chef de l'armée des Pays-Bas. 

La paix de Riswick avait rendu Yilleroy au repos, 
la guerre de la succession le remit malheureusement 
en campagne; il entra en Italie, et ce fut pour forcer 
le prince de Savoie et Gatinat a attaquer le prince 
Eugène à Chiari; la bataille fut perdue et Gatinat 
blessé. Trois mois après, il laissait prendre Grémone, 
et se laissait prendre avec elle. 

Le prince Eugène rendit Yilleroy sans rançon, 
pensant qu'il faisait assez de mal à la France en le 
lui renvoyant. En effet, Louis XIV, qui s'entêtait 
à soutenir celui qu'il appelait son favori, parce que 
tout le monde rattaquai4;, lui rendit le commandement 

de l'armée d'Italie. Ramillies fut le résultat de cette 

• 

faiblesse; vingt mille hommes tués ou pris, toute 
Fartillerie, tous les drapeaux restés sur le champ de 
bataille, douze places fortes du Brabant et de la 
France abandonnées par nous et prises par l'ennemi, 
donnèrent le mot de cette générosité d'Eugène que per- 
sonne n'avait comprise. 

Louis XIY, en apprenant la défaite de Ramillies, 
avait, comme Auguste, redemandé ses légions à 
Yarus. 
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Madame deMaintenon, qui soutenait M. de Yilleroy, 
lui dit : 

— Sire, il faut offrir vos peinais à Dieu. 

— Âb t madame t trente bataillons prisonniers ^e 
guerre, quel sacrifice ! 

Cependant, madame de Main tenon l'emporta sur la 
colère du roi, et Louis XIY n'ea fut que plus tendre 
pour Yilleroy ; il alla au-devant de lui jusqu'à la porte 
de sa chambre, et, comme on s'attendait à un éclat 
terrible : 

— Monsieur le maréchal, dit-il, on n'est plus heu- 
reux à notre âge. 

Le roi s'entêta jusqu'à la fin, et mourut nommant 
M. de Yilleroy gouverneur du jeune roi Louis XY. 

Le maréchal de Yillars, qui venait immédiatement 
après le maréchal de Yilleroy, était petit-ûls d'un 
greffier de Condrieux ; son père était l'homme le mieux 
fait et de meilleure mine qu'il y eût en France, très- 
brave et très-adroit aux armes; or, comme on se bat- 
tait fort en ce temps, il s'était fait, dans tes duels, 
une réputation à laquelle l'honneur qu'il eut de ser- 
vir de second à M. dé Nemours, dans son combat avec 
M. deB^aufort, vint mettre le sceau. La réputation de 
M. de Yillars, après cette rencontre, fut d'autant plus 
grande que, tandis que M. de Nemours était tué, il 

3. 
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«renversait, lui, son adversarre. L^éctet qu'il prit de 
son aventure fit que M. le prince de Conti se rtittaciva. 
De sorte que, lorsque te cardinal de Rarzarin songea à 
donner sa nièce au prince, il se servit de ViUars comme 
de son représentant, situation qui lemit tout à fait daog 
un mondefort au^essugde lui,et pami lequel il;ne se 
méconnut jam'ais, restant galant et^discf et, eninéiiie 
temps que ^sa jolie figurent sa belle taiUe lui dra- 
inaient entrée chez les dames. A vne éperqwe <dù la 
veuve Scarron était pauvre, il lui fut utile. Madame 
de'Maintenon, qui n'oubliait passes amis, ^e souvint 
de Villars, et, sa position faite aupr^ de Louis XIY, 
ménagea la position de' son fils. 

Le second maréchal de Yillars^ eehii dont noas 
nous occupons, totft aucdntraire de Vilteroy, avait eu 
la chance de »sanver, à Denain, la France que Vflte- 
roy avait perdue à iVamtUies. On disait bien que «e 
n'était pas à son génie milita:ire, mais au hasard que 
cette victoire mémorable était- due. Mais Villars n'en 
croyait rien; il avait assez d'esprit ponr imposer 
aux sots, par la confiarree qu'il avait en luinnéme, et 
il était aidé en cela par une facilité d'élocution, per 
une abondance et une continuité de paroles, d'autant 
plus rebutantes pour tes hommes supérieurs, qae 
c'était toujours avecl'att derevenir à soi, de se vanter, 
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'de ne louer d^anroir 'tout pvévu et à^mm touicamnltë. 

Il avait été fait duc après la bataille d'Hoctetelt,. et 
pair >aprè6' oelte* de if «Iptaquel ; ce qui étonna itout le 
moiMe, œsMdeax'balaiUes étmt éeux défaMs. 

C'était un grand famnmé bran, bkn fait, éerena 
'grès "en ^ieillISBant, «ans être «appeanti aa^ement 
•par Fàge, aveomi&fitifjéi^mme vivey ouverte, un peu 
4blle, physiomnmte à laqnctte? lépondaîent >sa conte*- 
nanee et ees gestes. • 

n était d'une ambition démesunée' qui ne slannrétait 
'pas'aux moyens; d'uifê'gvaiMle^opÉaioii de lui, qa'il 
'était farv^nm à>oomBimiiquâ(r au rei; d^vne valeur 
brillante avecune 'granrie '«etivité, dl^ane audace) aana 
•pareille, d'une effi^mteme qui^aontenait lent «t Be< &'ar- 
•rélalt à rien : jointes à un» ifaniàtonnaào et à une 
tivarîce'poussées wn 'devnièffes iliflÉttoSy^et qui aele 
MqQittaireBt'jamaîs. 

• Les^ iaurtors 'de Benain n^avaieot^ponit, au reM, 
préservé M. de Yillars d'un malheur asses'COHfflnni 
'--evrloul/ temps, nwns 'moins > tare* que jamais à oette 
époque. La > maréchale, . pour a'exeuser, jfMtnd elle 
s'excusait, rejetait la faute sur etrrtaines ^habitudes 
quelle maréchal <avàit prises au camp. fiHe l^ccusait 
' flfun libertinage 'de mauvais ton;'tI'«st vrai (pi^eilfe- 
E:ièmechoiet5sait7 mieux ses" idoles JE Ue courait aprè& 
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M. le régent, après M. le comte de Toulouse, après 
H. de Richelieu. 

Le maréchal, dit-on, riait des accusations de sa 
femme et se souciait assez peu de ses galanteries; ils 
avaient beaucoup à se pardonner mutuellement. 

Le maréchal d'Uxelles, dont le nom était de Blé, 
dut toute sa fortune à son alliance avec ce Béringen 
qui était écuyer de la reine mère, et dont nous avons 
parlé longuement dans notve histoire de Louiâ XIY. 

Béringen et sa femme étaient fort aimés de made- 
moiselle Ghoin, qui s'était fait épouser par le grand 
dauphin, comme madame de Maintenon par le roi; 
elle consentit, sur leur demande, à le recevoir. 

On arrivait a monseigneur par mademoiselle Choin, 
on arrivait à mademoiselle Choin par sa chienne. 
Cette chienne était un méchant petit animal fort har- 
gneux et toujours irrité, qu'on n'amadouait qu'avec 
des tètes de lapin, friandise qu'elle estimait par- 
dessus tout. 

H. d'Uxelles, qui n'était pas encore maréchal, mais 
qui voulait Je devenir, entreprit de séduire monsei- 
gneur par ricochets. 

En conséquence, deux ou trois fois par semaine, il 
apportait lui-même, dans un mouchoir brodé, des 
têtes de lapin à la chienne de mademoiselle Choin, et^ 
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les jours où il ne les apportait pas, il les envoyait par 
un laquais à sa livrée. 

Monseigneur mort, non-séulemént M. d'Uxelles ne 
reparut plus, mais encore il fit semblant de n*avoir 
jamais vu ni mademoiselle Choin ni sa chienne. 
Quand on lui parlait de Tune ou de l'autre, il ré- 
pondait qu'il ne savait pas ce qu'on lui voulait dire, 
qu'il n'avait jamais connu ces espèces*là. 

C'était un grand et gros homme tout d'une venue, 
qui marchait lentement et comme en se traînant, un 
grand visage tout couperosé et cependant assez 
agréable, quoique refrogné par de gros sourcils sous 
lesquels deux petits yeux vifs défendaient à leurs ' 
regards de rien laisser échapper. Son premier aspect 
était celui d'un marchand de bœufs en foire; avee 
cela, voluptueux à l'excès, gourmand de chère exquise 
rehaussée de débauches antiques, et tout cela impu- 
demment, sans voiles ; entouré sans cesse de jeunes 
officiers, qu'il adomestiquait^ comme dit Saint-Simon, 
bas, souple et flatteur auprès des gens dont il croyait 
avoir à craindre ou à espérer, dominant sur tout le 
reste sans nul ménagement. 

Quant à M. de Tallard, c'était un tout autre homme. 
Le comte d'Harcourt et lui pouvaient seuls se dis- 
puter d'esj[Nrit, de finesse, d'industrie, de manège, 



W hk RlIlSBIfGE 

d'intrigues, 4e désir d'êlre et dse obaitnHsr âanft 
le commerce de la vie et dans le oommandesieiit* 
ToQS deux avaient une grande applieaUûo , une 
grande miile, une grande aisanee dans le Icavail. 
Jémaîs ni l'un ni Feutre nefirent^saBS un but réel 
et positif , le pas le ptais indJiffissent. Chezceux, am- 
•bîtion pareille; ehez eux.^ même ^désir de réuaûr, 
n'importe parq«ei'fli<iyen. TousjdâUKidoux, polis, affa- 
bles, aeeessible» en» itout tenups,. tous deux addrés de 
leurs généraiix, traa.deux anâvés par un &^\iùe 
coiitinuel sur les chants éedhatalUdiou«4ftBa le&aHk<- 
b«ssades. Miarcourt,.pQrtaiil^l»l«6 hauty^oar il «entait 
qu'il avait iiMiâ»ne de JfaiateBoniene 3'aUâfd, 

plus souple, car il a^aitçait n'iayao^t pour .tout laidô, 
«yec son 'mente, ({ue sa màre,/Ba«rdu prâmi6i!.ixiâ« 
fécbal de ¥illepoy, qui étalt^fort du goand)moflde,^t 
foi, dès sa jeunesse, y ipoussft)»» fite. 

Au. physique, ^atiard «éltit; de >tatlle .médiôere^ au 
peg^rd ;paloux, ptohi de feu (et de .fifiesse, mais qui 
' exprimait trmtos aesdiasesisunft y imr goutte; mai* 
gre et bâvede eovps, ayant iheaucourp ^d'esprit, et, de 
grâce dans l'esprit, mais, jeoauBô. dit SaïaWSkiMMi, 
«ans cesse battu An diable à «avsefde son .am- 
bition. 
^ Quant ma comte df HurcoHrt, poue lacbdvec so&i p^- 
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'Vttnif c'était an beau «t vaste génie, un esprit cliar- 
mant; mais, comme Tailard, une ambition sans 
bornes, uneihffuteur, un mépris des autres, une domi- 
natitm insupportables, tous les detiors de la vertu dans 
son ïangage, sans qu'au fond rien lui coûtât pour 
arriver à ses fins. Au reste, plus honnêtement cor- 
rompu qued*UxëHes etmémequéTallard, mêlant avec 
grâce un aircte' guerre- et un air de cour. Gros, point 
grand, d'unfe laideur particulière qui surpœuait au 
premier abord; mais avec des yeux si vifs, avec un 
regard si perçant, si haut et pourtant si doux; toute 
une physionomie si pétillante d'esprit, qu'à peine te 
trouvait-on laid; en outre, il boitait fort bas, s'étaut 
démis la hanche- dans une chute qu'il avait faite en 
tombant du rempart de Luxembourg dans le fossé. Il 
prenait presque autant de 'tabac que le maréchal 
d'Uxeiles; mais, quoique ee fût moins salement, s'é- 
tant aperçu un jour de la réptignauce qu'avait inspi- 
rée au roi la vue de ee tabac ' répandu "sur toute sa 
personne, il cessa-'lout à'coup'è'en' prendre; eessation 
à laïquelie on attribue 'les apoplexies qu-il eut dans 
la suite et qui kii firent unesiterribto mort. 

Le duc de Noai)>les était fait pour ki plus grande 
fortune, quand mênie il ne l'eût pas 'trouvée toute 
faite chez lui. Sa taille était grande mais épaisse^ 
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sa démarche lourde et forte, son vêtement uni, simple 
costume d'officier tout au plus. 

Il était difficile d'avoir plus d'esprit que le maré- 
chal de Noailles, plus d*art et de souplesse à accom- 
moder cet esprit à celui des autres, et à leur persuader, 
quand cela pouvait être bon, qu'il était pressé des 
mêmes désirs et affections qu'ils Tétaient eux-mêmes. 
Doux, gracieux, affable, ne paraissant jamais impor- 
tuné, même quand il Tétait le plus; gaillard, amu- 
sant, plaisant, plein de cette bonne et fine plaisanterie 
qui n'offense jamais, fécond en saillies charmantes, 
gai convive, musicien; bon à revêtir comme siens 
fous les goûts des autres; sans jamais la moindre 
humeur, ayant le talent de dire tout ce qu'il voulait, 
la faculté de parler toute une journée sans qu'on pût 
recueillir rien d'important dans les paroles qu'il avait 
laissé tomber; aisé, accueillant, sachant un peu de 
tout, causant de tout, mais à la superficie, montrant 
le tuf aussitôt que Ton creusait. Yoilà pour celui qui 
voyait M. de Noailles un instant, une heure, un jour. 

Mais, pour celui qui, devant lutter contre lui, avait 
à Tétudier à fond, c'était autre chose. Tout cet art, 
tout cet esprit, tout ce monde, tout ce commerce de 
pièges, d'amitié, d'estime, de confiance cachaient une 
profondeur d'abime à donner le vertige; une fausseté à 
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toute épreuve, une perfidie naturelle accoutumée à 
se jouer dé tout, une noirceur d'âme à faire douter 
qu'il en eût une, un mépris complet de toute vertu, la 
constante fatigue de l'hypocrisie la plus ouverte et la 
plus suivie, qui, prise sur le fait, ne rougit point, 
pousse plus vivement sa pointe ; qui, se trouvant à 
découvert et dans Timpuissance, se replie comme un 
serpent dont elle conserve le venin; et tout cela sans 
humeur, sans haine, sans colère, à des amis dont il 
avoue n'avoir jamais eu à se plaindre et envers les- 
quels il a même contracté les plus grandes obligations. 

M. de Torcy venait ensuite. Son beau-père, M. de 
Pomponne, lui facilitait souvent l'entrée du conseil 
en lui donnant des dépêches à y porter; il espérait 
que le feu roi s'habituerait aussi à sa figure; il s'y 
habitua en effet, et, à force de le voir entrer et sortir, 
il lui dit un jour de s'asseoir et de rester.. 

A l'époque où nous sommes, M. de Torcy avait 
quarante ans, à peu près; il avait voyagé utilement 
dans toutes les cours de l'Europe. C'était un homme 
sage, instruit, extrêmement mesuré, aimé de tout le 
monde et particulièrement du régent. 

Auprès de tous ces hommes, le conseiller Rouillé 
du Coudray tenait une bien petite place ; ce qui ne 
l'empêchait pas de lutter avec eux de volonté et même 
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(te TepertteB. C'était im dtfi homnu» de confiance du 
duc de ^oailles^^qui l^ait recommandé au légent, 
ee qui n'empêchait pas Rouilléida Gimdray dfétoe auau. 
ferme avec leducquesll ae lui devait .albealttnffiit 
rien. Notre "conseiller, parfaitement honnête homme, 
ffvait' beamcoap d'esprit et de littévatuve; maisiL ai- 
mfait le vin Jmqu'à l'ivresse, était <iébauobé jusqu'au 
scandale, et nese retenait sur-rien. Un jour, en ptein 
oonseil, Rouillé du Condray s'exprimait avec: sa hb^ûé 
ordinaire, M. de Noailles lui dit : 

— Monsieur Rouillé, il y a ici de' la bouteille. 

— C'est possible, monsieur le duc, répondit Rouillé; 
mais jamais^ de pot-de-v4n« 

M. de Noailles rougit et se tut :<toutduc et masé- 
chai qu'il était, il n'aurait pu en dire autant. 

Au reste, en toute diose, fteuiilé avait les mains .ai 
nettes, qu'une compagnie de traitants,: qui avaient ibe- 
soin de sa signature, iui ayant poéseaté une liste de 
leurs associée, et ayant laissé des noais en blanc^il 
leur deniAnâa la raison de ces ktonnes. 

•— Ce Bont, répondit celui qsi portait ;la parole^, les 
places dont vous pouvez disposer. 

— Ah çàl :dit Rouillé, si je partage avec vous, 
Gommeiit povraai^ ^oos fai're pendre, au cas qjte 
VOUS' soyee desif rq^sns? 



Deerièoe le icansell .de tégence, derriéce tes cinq 
autires iM)iiBtilswq«e;iiotts iav»aB dits, il y avait uii 
homme sqaLseul amtplixs.d'iiiAuence jsiir le ségent 
qm toBS ses oomeUleïs. 

Cet homme, e'étptiGBiUfluobe Biibois. 

Jie duc d!(kléaBS i^vaitreu suce^ssivement quatre 
gmxmmems: leimatéebaLdeNaMaillefi, Je maréchal 
dfSiatradea, deidju&daia >Yi£uvill&et le maïquis d' Arcy; 
toii& i^atret étaient morte .avaot que réducaiioa du 
fnmiceifiàt :aiahevée ; Jîe qui feiaait dire à Benserade 
quiooi : aé (MM^ait j|as élever .de ^uveen^ur à cet 
efifent^âà. 

'âaiQt^Ltnsattt, jCEffioîer de Mûnsôenr :et, homme du 
plus goaud^méinte,. leur, succéda; juaisla place por- 
tait malheur, itar^aiyaut été; pria .d! une violente coli- 
que, il mourut ren quelques, heures. 

Saint-LausfifttiavaU.pms, pour copier les thèmes du 
|eune prjdioe^^iunefaspàceid'abbé, luoitié scrihf, moi- 
tié valet du jeuoé.âe.Saint-Eustache, nommé Tabhé 
Dubois, fils d'un apothicaire de BrJves-la-6aillarde; 
on iprétendait que sa mèrâ avait oublié. de le faire 
bai^iasT, jâtson pèreâe lui faire faire, .sa première 
eommunion. Ea^cbAnge, il avait été mis chez les 
Jéauitesy où;ili avait laoquis les défauts qui lui.maa- 
^utiefii^et.apftfiâiun pau de Latin* Une iolrâgueavec 



56 LA RÉG-ENGE 

la femme de chambre de madame de Gourgues, 
amena un mariage que détermina une dot de mille 
écus donnés par le président, et qui décida du voyage 
des nouveaux mariés à Paris. Au bout de trois mois, 
ils se séparèrent, le mari pour faire des éducations, 
la femme pour continuer la sienne. APin de donner 
plus de confiance, Dubois revêtit alors le petit collet 
et prit le titre d'abbé; c'est sous ce titre qu'il était 
moitié scribe, moitié valet du curé de Saint-Eustache, 
lorsqu'il fut présenté à Saint-Laurent, qui l'employa 
comme nous l'avons dit. Saint-Laurent mort, le prince 
était assez grand pour avoir un précepteur en titre; 
on lut laissa Dubois, qui, par ses bonnes façons et sa 
piété, avait séduit tout le monde, même Madame. 

Souple et insinuant, il s'empara bientôt et com- 
plètement de Tesprit de son élève, de sorte que, quand 
le roi eut l'idée de faire épouser mademoiselle de 
Blois au duc de Chartres, on ne vit pas d'autre que 
Dubois qui pût négocier cette affaire et la mener à 
bien. 

Ce fut le père de la Chaise qui se chargea de mettre 
Dubois en communication avec Versailles; deux ou 
trois entrevues avec madame de Maintenon lui ac- 
quirent le précepteur, qui, ainsi qu'il s'y était en- 
gagé, décida le prince à ce mariage, moitié par 
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crainte de la colère du roi, moitié par l'espoir qu'il 
lui donna de voir son crédit doubler à la cour. 

Le mariage fait, le roi demanda à l'abbé ce qu'il 
désirait pour sa récompense. 

— Sire, répondit hardiment Dubois, dans les occa- 
sions importantes on ne doit demander, à un aussi 
grand roi que Voire Majesté, autre chose que des 
grâces proportionnées à la grandeur du maître : je 
prie donc Votre Majesté de me faire cardinal. 

Le roi crut avoir mal entendu, il fit répéter a Dubois 
ce qu'il venait de dire, lui tourna le dos et ne lui 
reparla jamais. 

On comprend qu'après cet entremetiage^ Madame 
prit Dubois en horreur. 

Aussi, comme, au sortir du parlement, le régent se 
rendait chez Madame » pour lui annoncer l'heureux 
résultat obtenu, Madame, après l'avoir écouté avec 
une grande joie, lui dit : 

— ^ Mon fils, je ne désire rien au monde que le bien 
de l'État et votre gloire; je n'ai qu'une chose à vous 
demander pour votre honneur; mais j'en exige votre 
parole. 

Le duc la donna. 

— Eh bien, dit la princesse un peu tranquillisée, 
ce que je désire de vous , c'est que vous n'employiez 
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jamais ce fVipm d'abbé Dubois, le plw' grand coquin 
qu'il y ait au monde, et qui sacrifierait l'État et vous 
au plus léger intérêt. 

En rentrant dans son cabinet, la première personne 
que le régeirty trouva ftit l'abbé Dubois. 

Il tenait à la main des proTtsions de conseiller 
d'État, qutl mit sous les yeux de Son Altesse. 

— Qu*est-ce que cela? demanda le régent. 

— Vous le voyez bien, monseigneur, réponditDubois. 

— Oui, ce sont des provisions de conseiller d'État ; 
mais qui veux-tu que je nomme? 

— Moi, monseigneur. 

— Comrawït, toi? 

— Oui, monseigneur. Quand j'ai marié Votre Altesse 
avec la fille'duroi, j'ai demandé à Sa Majesté de me 
faire cardinal : elle 'm^a refusé, et elle a eu raison, je 
n'étais pas fait pour être homme d'Église, je suis fait 
pour être ministre. Signez, monseigneur. 

Le régent prit la plume et signa; puis, jetant les 
provisions à Dubois : 

— Tiens, maraud ! sauve-toi, ou je t'assomme. 
Dubois prit les provisions et se sauva. 

Voilà comment Dubois était conseiller d'État. 
Ou plutôt, voilà la cause apparente; la cause réelle 
fut la réflexion ; le rad est étrange, et cependant juste. 
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Le régeiit)«vait pèfléebiiqae Didiois, o0t(»»fnpBgnon 
de débauriiesi qoin'aimt pas reçu, de .nom sur les 
fonts de baptême, et auquel pasfmr ïï ea donnait un, 
des pl«rs ènergiqoes eldes plusinévités, œ méchant 
doimeur de conseils pour la vie privée^ lui avait tou- 
jours donné d "eïcelleïrts conseils 'pour ta vie publique; 
que^cet athée qui ne croyait en rien, croyafit dans la 
gloire des d'Orléans; 11 avoit réfléchi >enfia qu'aueun 
prélat ne lui avait demandé ni ne lui demanderait 
cette place, ne voulant pas -èlPe précédé» au conseit par 
Tabbé BîgnoB, simpteecolésiastique; il avait réfléehi' 
enfin que le choiix' qu^tliferall de Tabbé Dubois, ékriê 
un des me^lêur$ choix qnhn ^pût- faire. 

Au physique^ ra1)béi)i»bai9 était ub tiomme maigre, 
dfilé, chafouin, à peprn^se Monde, à urine de fooine, 
à physionomie «piritu6)le« « Taunsles vicea, dit Sainte 
Simon', combattawmt en'Mf^à'qai (temeurerait le mal*- 
ti^edela place'. Ils y Msaien^ . enire enocun bruit et 
un combat continuelsi L'avarice, Tambltkm et la dé- 
bauche 'étaient sesî dieux* ; la flatterie, le 'servage, ses 
moyeuB; l'impiété parftiitc, l'opinion qwla probité et 
l'homiéteté sont des chimères, ses qualités. Il exoel- 
Vsit en de basses' intrigues et en vivait; mais toujours 
avec son but, où toutes ses démarches-tendaient avec 
une patience qui'n'avaît'de^rermequele'succès, ou la 
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démonstration réitérée et positive de n'y pouvoir arri- 
ver, à moins qiie, cheminant aussi dans la protondeur 
et les ténèbres, il ne vit jour à mieux, en ouvrant un 
autre boyau. Il passait ainsi dans les sapes les trois 
quarts de sa vie; le mensonge le plus hardi était tourné 
chez lui en nature, avec un air droit, sincère, souvent 
honteux. Il eût parlé avec grâce et facilité, si, dans le 
dessein de pénétrer les autres en parfant, et dans la 
crainte de s'avancer plus qu'il ne voulait, il ne s'était 
accoutumé à un bégayement factice qui le déparait, 
et qui, redoublé, quand il fut arrivé à se mêler des 
affaires importantes, devint insupportable et parfois 
inintelligible. Sans ses détours et le peu de naturel 
qui y perçait malgré ses soins, sa conversation eût été 
aimable. Il avait de l'esprit, assez de lettres, d'histoire 
et de lecture; beaucoup d'habitude du monde» force 
envie de plaire et de s'insinuer. Mais tout cela était 
gâté par une fausseté qui sortait de tous ses pores, el 
même de sa gaieté qui attristait par là. Méchant d'ail- 
leurs avec réflexion; par nature et par raisonnement, 
traître et ingrat, maître expert aux compositions 
des plus grandes noirceurs; effronté à faire peur, 
étant pris sur le fait; enviant tout^ voulant toutes les 
dépouilles; d'ailleurs, débauché, inconséquent, igno- 
ranl dam toute affaire^ passionné, toujours emporté» 
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blasphématour et fou jusqu'à mépriser publiquement 
son maître; prenant les affaires, enfin, pour les sacri- 
fier à son crédit, à sa puissance, à son autorité abso- 
lue, à sa grandeur, à son avarice, à sa tyrannie, à ses 
vengeances. » 

Voilà le jugement des contemporains. Seulement, 
la postérité, en Je ratifiant en partie, y ajouta une 
seule ligne : 

C'était un homme de génie. 



Retour du roi aux Tuileries. — É<at des finances. — Mesures 
prises pour faire face aux besoins du moment. — Refoule des 
espèces. — Édlis sur les traitants. — Réduclious. — Vente des 
réductions. — L^yf, sou arrivée à Paris, sa vie. — Création de 
la banque d'escompte. — Dubois part pour l'Angleterre. — 
Jacques III. — Sa fuite. » Douglas. — Madame de l'Hôpital • 



Maintenant que la plus grande partie des person- 
nages qui doivent jouer un rôle pendant la régence 
de H. le duc d'Orléans, et pendant les premières an- 
nées du règne de Louis XY, est posée devant nos lec- 
teurs, suivons le fil des événements. 



S2 ' LA RÉGENCE 

Le 2 janvier 1716, le roi revint aux Tuileries; il 
était resté quatre mois à Yinc^neai». 

On se rappelle que M. d'jk*gensan avait dit, 
le jour où le cadavre de Louis XIY était déposé à 
Saint-Denis, que Ton traitait le feu roi de banque* 
routier. 

En effet, Tétat des finances ^it déplorable. 

Depuis près de quarante ans, c'était un chœur lu- 
gubre de misères, chœur, «m pas chanté, mais pleuré 
par le peuple, et dans lequel chaque ministre venait 
tour à tour jeter un lamentable récitatif. 

C'est Colbert qui, en 1681, dit : a On ne peut plus 
aller. » Et, en effet, comme- Colbert ne peut plus aller, 
Colbert meurt. 

En 1698, le duc de Bourgogne ^lemaAde un rapport 
aux intendants, et les intendants répondent que la 
France va se dépeuplant par la misère» qu'un tiers de 
la population a disparu, et que les paysans n'ooi plus 
de meubles à saisir. 

Ne dirait-on pas un cri d'agonie? Eh bien, en 1707, 
Le Normand de Boisguilbert regarde celte année de 
1698 comme une année heureuse. 

*- Alors, dit*il, il y avait encore de Thuile dans 
la lampe. Aujourd'hui, tout a pris fin, faute de ma- 
tières; aujourd'hui, ajoute-t-il, le procès va rouler 



entre ceux qui payent et cenx qui n'ont fonction que 
de recevoir. 

Que dit l'archevêque de Cambrai, le précepteur du 
petit-flls de Louis XIT? 

— Les peuplesr ne vivent phre en hommes, il n'est 
plus permis de comptersur leur patience ; la -vieille ma- 
chine achèvera de se briser au premier choc; on touche 
au bout des fbrces, cttout se réduit, delà part du gou- 
vernement, à'fcnner tes yeux et i prendre toujours. 

Aussi se réjouTt-»on, comme! nous l'avons dit, à la 
mort de Louis XIV, qu'on apçeHe banqueroutier. En 
effet, au moment où Louis XIV dépose son bilan entre 
tes mains de la mort, if doit deux milliOTteet demi. 

— Si i'éftffîs sujet, disait le iiégent, je me» révolterais 
à coup sûr. 

Et, connue t)n hiî parlait d'une émeute qui était 
instante : 

— Le peuple a raison, dit^ii; il est bien bon de 
tantsouffrir. 

C'est qu'aus», te peupte était bien malheur^ix; 
dès 1698, il n'a plus de meubtes à saisir; depuis ee 
temps, on a donc été obligé de saisrr xie qui resta^it, 
c'est-à-dire le bétail: satrs bétail, plus d'engraiB,* 
plus d'agriculture. C'est la terre qui souffre à son 
tour, c'est la terre qui jetoe, et qui, ^m jeûnant, s'é- 
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puise. La terre, cette mère nourricière, meurt de faim 
comme ses enfaiits. 

Et cependant Thomme lutte encore. Heureusement, 
les anciennes lois défendent le sol comme une chose 
sacrée. Le fisc n'a pu saisir la charrue; hommes, 
femmes et enfants s'attellent après la charrue; mais 
on a beau faire, l'année ne nourrit plus Tannée. 

A la mort du roi, outre les deux milliards et demi de 
dettes, il y avait, sur les dépenses courantes, un défi- 
cit de soixante-dix-sept millions ; en outre, on avait 
déjà mangé une partie de Tannée 1717. 

Le dernier contrôleur général, Desmarets, avait 
fait des merveilles ; mais ce gouffre était devenu un 
abime, il n'y avait plus moyen de le combler. 

Faire face aux besoins pécuniaires, infiltrer un peu 
d'or dans la grande machine politique* c'était la pre- 
mière nécessité du nouveau règne. 

On pourvut au payement des troupes et des rentiers, 
en tirant des receveurs généraux et des fermes géné- 
rales les sommes nécessaires. On supprima une mul- 
titude d'offices ridiculement privilégiés et onéreux au 
peuple et au roi; la finance en fut liquidée à quatre 
pour cent d'intérêt, et l!on y trouva un profit des trois 
cinquièmes; enfin on ordonna la révision des comptes, 
que des entrepreneurs avides avaient, dit le duc de 
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Noailles, couverts des ténèbres de leur friponnerie. 

Une lettre circulaire fut écrite, le 4 octobre, aux in* 
tendants des provinces. On y trouve cette parcelle 
d'or que rien n'a pu corrompre chez le prince, — un 
bon cœur. 

« Comme il est, disait-il, de la piété d'empêcher Top- 
pression des taillables, je crois qu'il n'est point de 
peine assez forte pour punir ceux qui voudraient s'op-» 
poser au dessein de les soulager. Vous tiendrez donc 
la main à ce que les collecteurs, procédant par voie 
d'exécution contre les taillables, n'enlèvent point les 
chevaux et boeufs servant au labourage, ni les lits, 
habits, ustensiles et outils avec lesquels les artisans 
gagnent leur vie. b 

En outre, on demandait des mémoires exacts qui 
pussent servir à régler T imposition de la taille avec 
toute l'égalité possible; on accorda des remises sur le 
dixième et la capitation de 171 6 de plus de 3,400,000 li- 
vres, et l'on défendit de lever aucune imposition, si 
elle n'était ordonnée par arrêt et en connaissance de 
cause. 

Le premier moyen que Ton employa pour faire face 
au déficit de l'autre règne et aux réductions de tailles 
du nouveau, fut une refonte des espèces. Le gouverne- 
ment déclara qu'au 1«' janvier 1716, les louis d'or vau- 

4. 
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draient viugt livres au lieu de quatorze, et les écus, 
cinq livres au lieu de trois et demie. On reçut à la 
Monnaie les écus d'or pour seize livres et les écus d'ar- 
gent pour quatre. Le bénéfice fut d'environ soixante 
et douze millions. 

Puis vint redit sur les traitants. 

c Le 11 mai, dit le président de Lévi, une chambre 
de justice fut établie pour la recherche et la punition 
de ceux qui avaient commis les abus de finances. 

» Elle ne corrigea personne^ mais elle produisit beau- 
coup d'argent. » 

L'établissement de cette chambre réjouit bien autre- 
ment le peuple que les petites diminutions qu'on lui 
avait faites. Le peuple comprend mieux la justice qui 
s'exerce sur les autres que la bienfaisance qui se 
répand sur lui-même. 

Il y a une chose curieuse, c'est de suivre des yeux 
cette liste de gens taxés, de voir d'où ces hommes 
étaient sortis, et où ils étaient arrivés. 

Il y a un Ferlet qui est porté pour 900,000 livres; un 
François Aubert,' ancien intendant du chancelier 
Phélippeaux, pour 700,000; un Jean-Jacques d'Availly, 
pour 887,000; un Pierre Maringue, pour 1,500,000; 
un Guillaume Hureau de BéralIy,pour i,i2S^,000; un 
Romanet pour 4,453,000; un Gourgon, ex-intendant 



LA trécrtircï: e7 

tleBoiîen, porrr 1,9$9;B75; tm Ailtoiiie Crozîat, pour 
'«,«90;eeO;Hm *ean-9Pierre ChaiHon, pour 1,400,000; 
'ira Jeffn-RémyHénault, petit -ftls a*un laboureur et 
•père d^in président au pariemeiit,pour i;8âO,000; un 
BuchauffouT, qui fijtPWiédix^ans plus tard eii place 
de Grève, pour iWJsOOO. 

Le tout produisît, ou dut produire, 347,353,433 11? 
vres. Nous disons dut produire, parce qu'en réalité 
la taxe ne produàsit que cent soixante* millions^ dont 
soixante à peine«ntrèrent dans les coffres du roi. 

En effet, les Yoleirrs étaient rançonnés par d'antres 
Toteurs, et il y avait moyen de s'arranger. Les maî- 
tresses du régent, lesmàitrestes des jnges, les juges 
eux-mêmes vendaient des réductions. Un traitant, 
>tasé à l,20fli,OD&frawcs, fttt •visité par un* seiignenr qui 
hilf^hrait de te* fetre décharger pour 300,000 francs. 

— ^Mafoi, THonsiear'te'eonrte, lui répondît^il , vous 
arrivez trop tard; je viens de if aire mon marché avec 
Madame pour *50,G00 livres. 

Chaetrn tirait à iui pour 'emporter la pins pt)sse 
fpart possible de cette nragnifique curée. M. de Four- 
queux, président delà chambre de juàtiee, s'était spé- 
cialement approprié la dépouilte du fameux Botnva- 
ilais ; un jour, on vit 'apparaître sur sa table les 
Hwaws'd^argent daîis 'lesçifôls'BeuTvateïs, au temps 



68 LA RÉGENCE 

de sa splendeur, faisait rafraîchir ses vins; on les 
reconnut, et, depuis, on n'appela M/ de Fourqueux 
que le garde des seatix. Le marquis de la Fare, 
gendre de Paparel, condamné à mort, se fit adjuger 
les biens de son beau-père, les mangea en débauches, 
sans même songer à envoyer un secours au pauvre 
diable de condamné, dont le régent avait commué la 
peine, et qui était aux galères. 

La joie était grande parmi le peuple; tous les jours^ 
11 y avait amende honorable au parvis Notre-Dame ; 
les traitants condamnés y allaient, conduits par le 
bourreau^ en charrette et la corde au cou. Les gra- 
vures du temps les représentent vomissant Tor dont 
ils s'étaient gorgés. 

Les moyens que nous venons d'indiquer, un peu 
violents, mais très-populaires, firent donc face aux pre- 
miers besoins. Sur ces entrefaites était arrivé un 
homme qui devait en peu de temps prendre une im- 
mense influence sur les affaires du royaume. 

Nous voulons parler de TÉcossais Jean Law. 

La première fois que Law était venu en France, 
c'était sous le règne du feu roi^ qui l'eût volontiers 
employé s'il eût été catholique. 

Law était fils d'orfèvre, mais baron du fait de sa 
mère, propriétaire de la terre de Lauriston, érigée en 
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baronnie. On ne savait pas exactement son âge, qu'il 
ne disait jamais. Jeune et déjà très-fort dans la science 
des calculs, il vint à Londres, fit de grands bénéflces 
au jeu, se prit de dispute à propos d'une femme, avec 
M. Wilson, qu'il tua en duel, fut arrêté, s'enfuit de 
prison, passa en France, où il établit une banque de 
pharaon et réalisa des bénéfices considérables, si 
considérables même, que la police en prit ombrage 
et invita Law à quitter Paris. 

Law alors visita Genève, Gênes, Venise, jouant et 
gagnant toujours; puis, désirant exploiter plus en 
grand, il alla présenter un système de finance à Vic- 
tor- Amédée, duc de Savoie, lequel, après l'avoir exa- 
miné, se contenta de lui répondre : 

•— Je ne suis pas assez puissant pour me ruiner. 

C'est alors qu'il revint pour la seconde fois en 
France, s'aboucha avec Desmarest, et fut repoussé 
par la raison que nous avons dite. 

Mais ce qui était un empêchement pour Louis XIV 
n'en était pas un pour Philippe d'Orléans. Le régent 
reçut Law, écouta l'exposé de son système, vit un 
homme qui promettait de diminuer les impôts et 
d'augmenter les revenus; l'esprit du régent était un 
de ces esprits aventureux qui recherchent l'inconnu, 
qui désirent l'impossible. 
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Le pîojet étaU««tora0rdiwadFe, afidwcieax, et, por 
conséquent, devait plairet mi prince ; il l'adopta. 

Ce projet avait .deax objets Men distincts : l» la 
x^éatien d'une banque d'escompte; i^ la fermatîiMi 
d^une compagnie de coomerce destinée à mettre «n 
vateur des pays annoncés comme renfermant d*îm- 
menses richesses. 

Le ^ mai 1717, un 'édit hrt rendu portant établis- 
sement d'une banque générale pour tout le royaume, 
sous la raison Law et compagnie. 

En outre, La-w fut nommé directeur delà Compai* 
gnie du commerce, dite Compagnie d'Occident, parce 
qu^elIe devart foire le commerce du Mississipi. 

Cette compagnie avait la propriété du Sénégal et 
le privilège exclusif du commerce de la Chine. 

Nous suivrons ces deiïx institutions dans leurs pro- 
grès et dans leur décadence. 

Quant à Law, achevons son portrait en quelques 
mots : c'était, à répoque où" nous sommes arrrvés, un 
homme de quarante-cinq à cinquante ans, de grande 
taille, de physionomie douce et placide, qui parlait 
suffisamment le français pour démontrer clarrement 
dans notre langue lesproÈlèraes assez obscurs de son 
système. 

Comme tous les hommes de génie, pour qui Texis- 



tence u'â point été autre, chose qu'une lutte, il s'em- 
barrassait peu des ennemis qu'il avait, les comparant 
aux mouches qui se plaçaient sur son visage et qu'il 
chassait avec la main« 

Pendant ce temps, le régent, profitant des bonnes 
dispositions de l'Angletecre à son égard, avait envoyé 
Dubois à Londres.pour y concJuiû le traité de la triple 
alliance. 

Cette bonne intelligence, avait failli être rompue 
par la fuite de Jacques III, qui avait quitté le duché, 
de Bar, qui avait traversé. Pacis 6t4ui avAil été s'em- 
barquer en Bretagae.. 

La fuite du prétendant fit grand bruit. Louis XIY 
avait tou jpurs soutenu ouvertement . lea Stuarts, et 
toujours nourri cette espérance de les rétablir un jour 
sur le trône. Mais, à la mort, du roi, la politique 
avait changé, et le régent, à qui l'avenir pouvait ré- 
server le sort da Guillaume d'Orange, avait vu dans 
TÀngleterre son. alliée naturelle et dans l'Espagne 
son ennemie. 

Déjà du temps de Louis XIV, Bolingbfoke «t le duc 
d'Ormond étaient venus faire, leur soumission a 
Jacques lU, qui habitait alors .Saint^Germain . Ces 
deux chefs du torysme, proscrits d'Angleterre, pro- 
posaient un débarquoment en Ecosse. Le comte de 
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Marr promettait l'insurrection des trois royaumes, et, 
en effet, le 20 septembre 1715, il levait à Carlstown, 
à la tète de trois cents de ses vassaux, Tétendard 
royal de Jacques III d'Angleterre, qui était Jacques VIII 
d'Ecosse. 

Il était impossible que le jeune prince laissât f:es 
fidèles Écossais se faire tuer pour lui, sans les sou- 
tenir par sa présence; il résolut de se mettre à leur 
tète, et, comme nous Pavons dit, il quitta Bar pour 
traverser la France, 

Milord Stairs avait su ce départ; il comptait 
empêcher l'arrivée du prince en Ecosse, par deux 
moyens : 

Le premier était de prier le régent, en vertu des 
bonnes relations qui existaient entre lui et le roi 
d'Angleterre, de faire arrêter le prétendant à son pas- 
sage en France. 

Le régent, mis en demeure par lord Stairs, donna 
à M. de Contades, major de ses gardes, l'ordre de 
partira l'instant pour Château-Thierry, et d'y arrêter 
Jacques III, à son passage; mais M. de Contades était 
un grand seigneur qui comprenait que le régent ne 
pouvait faire arrêter Jacques III. Un coup d'œil 
échangé avec le prince lui suffit ; il partit dans la 
nuit du 9 novembre, entra à Château-Thierry par 
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une porte, an moment même où le prétendant venait 
d'en sortir par l'autre. 

Le iO au matin, le prétendant arriva à Paris, des- 
cendit dans une petite maison que M. de Lauzun 
avait à Chaillot, y vit la reine sa mère, et, le même 
soir, partit par la route d'Orléans, dans la chaise de 
poste de M. de Toroy. 

Le second moyen trouvé par lord Stairs, d'empê- 
cher le prétendant d'arriver en Bretagne, était de le 
faire assassiner, et ce fut celui auquel ir s'arrêta 
quand il s'aperçut de l'habile maladresse de M. de 
Contades. 

Il y avait à Paris un certain colonel Douglas qui 
avait commandé un régiment d'Irlandais à la solde 
de la France, et qui avait été réformé ; c'était un 
homme de bonne compagnie, ayant de la politesse, 
beaucoup de monde, une réputation de courage, 
mais qu'on savait être très-pauvre. 

Lord Stairs le fit venir, s'ouvrit à lui, et lui pro- 
posa de délivrer l'Angleterre de ce dernier Stuart, qui, 
pour la seconde fois, venait réclamer le trône de ses 
pères. 

Quelle fut la promesse faite à Douglas ? à quelle 
condition se conclut le pacte régicide? Nul ne le sait. 
Douglas accepta la mission terrible, prit avec lui 



deux hommes siftts et 'bien wmés,'ét s'en aile atten- 
dre le prince sur le chemin qu'R 'levait peirooarù'. 

A Nonancottrt, Bouglas s'^nréta, «mit pied à ^terre, 
manigea un morceau, i^Hirtorma ervecmi seifi <extr««e 
ihine chaise 3e poslte qùMl dépeîgiât,'^, ^mtnmtmk 
hii disait *qifeTle n'était pas encore 'peseée, «il B'<e«r- 
porta en invectives et en menace», 'disailt qu^em "vwi- 
laille tromper. 

En ceinoment, un cavaTier 'arriva, cotivert (de boue 
etfle sueur. 'Letsavalîer prit Douglas àçatt et Wi 
parla touthas; sans doiite lui amionçart-^il qu'il smÊL 
perdu la trace du prince, car la colère de ©oug*ag 
rettoublu. 

Le maître tte te poste, Tïomtné'L'Hôpîtal, était ab- 
sent; -mais te'temrme'setrouvait a la maifiWPn.'Oéta* 
une brave et homfête femme ayante resprit,^e la 
tête et du courage ; elle reconnut ftans 'Douglas nm 
Anglais ou un Écossais, pensa qu'il ëtait quesrlnon 3a 
prétendant, devina que ces hommes avaient de mfau- 
vaises intentions contre lui, et résolut de le sauver.* 

En conséquence, elle se mit tcmt à la disposition "et 
Douglas et de ses sbires, ne leur refusa rien, Jeur 
promit de mettre tout le retard possible à livrer les 
chevaux aux voyageurs, eft, à'ils vouTaientluidîTe où 
Is seraient, tleles prévenir pendant ce temps-là. 
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Douglas lÉMt (iéDant, Il ^«e TCÉîya mmt^vm 4e ses 
besnicsy .laissa dai^teus ^auti€s « l^kiM^lide 
9M s^OÉÉnsqumssrilairoute^, «es ûem. iiomtmt&txm^ 
naissaient senls le lieu de Tembuscade, et le cawilier 
quiilitit 'HmvL le incgoiodœ ean îiMllant ^auparavant, 
devait ie feiie pimeoirtiMir Je lusM qui «tsteit près 
de M, auasitâiiqu^onapenwvraiitiiaicinîse. 

ija jptuvne foMH» ae tmiva étrt ianbamiissôe ikon^ 
ftt^leae'^ien fiaûe»cte*oes<dciiK bommss; iieuteu- 
aemaBtyOHetéflàafait qijbe runiieSideuxréftaitaFrivé 
OMBBent aii icehn.iqiB puraîssÉU être le .ehef àe lu 
tnxiiMs :se Idiratt fde (taUe, el que, (par icaDséqawt, 
le ^omcan 'vaim m'avait ^tkm pitifi:: «dietiiii dffsy; à 
d#BuaaBr; wais^yau lisuidejiiiiaerviir d« wi iordiimre, 
aile lai>seinifitidiii)oa tîn^ile/tâit i tablcie plusloog** 
temps qu'aUe pot, -el 411a :a«*ie\»nt de loos isea 
asdpea. 

[Randani ae iteaifA, un laaitae malet à elle, daas lo- 
q«d;alle aurait toute •ejonfiaaae, lélaittM «mtinislle 
dans la rue; il avait iS!Qdte^se.'aM)atner.Burie seuil 
deta.isMte, oiaûnsans irieu dloQ, ^s^qm :1a cbaise 
apparaltfatt; oapeadaiili/la ^JMiise tardait, le x»valier 
s'mauyaU iÈeiàd; liltélait.lattgiiséfde.la <M)«ra&qu'il 
vnaîtdelai0re.;iiiiateme>L'lld(»ialtui{perBuada d?en*- 
tier dasa ime ichambre, de tse jeler isi»r le jttt (fit^ 
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compter sur elle et sur son valet. Le cavalier recom- 
manda à ce dernier de ne pas quitter le seuil de la 
porte, et de venir l'avertir aussitôt que la chaise pa- 
raîtrait. 

Son hôte conduit dans la chambre la plus retirée 
de la maison, madame L'Hôpital sort par une porte 
de derrière, court chez une de ses amies, qui demeu- 
rait dans une rue détournée, lui conte son aventure 
et ses soupçons , la fait consentir à recevoir chez 
elle le voyageur, envoie chercher un ecclésiastique, 
son parent, le dépouille de sa perruque et de sa robe, 
reprend le chemin de sa maison, trouve le valet sur 
le seuil, lui persuade de boire un coup avec son pos- 
tillon, tandis quil veillera pour lui; le postillon, 
prévenu, verse rasade sur rasade, et, à la troisième 
bouteille, couche le valet ivre-mort sous la table. 
Aussitôt il appelle sa maltresse ; celle-ci rentre, va 
écouter à la porte du cavalier, reconnaît à son souffle 
qu'il dort, donne un tour de clef, et vient se mettre 
en sentinelle à la porte de la rue. 

Au bout d'un quart d'heure, la chaise parait. Ma- 
dame L'Hôpital court au-devant d'elle, lui fait pren- 
dre une rue détournée, conduit le voyageur chez son 
amie, et, là, elle se jette aux pieds du roi Jacques Hf, 
le supplie d'avoir confiance en elle, lui dit qu'au cas 
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contraire il est perdu, lui raconte ce qui s'est passé, 
et, tandis que le roi se déguise en abbé et s'installe 
dans cette maison où tout le monde ignore sa pré- 
sence, elle fait prévenir la justice^ lui déclare les 
soupçons qu'elle a conçus, fait arrêter le valet ivre et 
le cavalier endormi, et expédie un de ses postillons à 
M. de Torcy, dont le roi lui a donné le nom et l'a- 
dresse, pour faire savoir au ministre ce qui est 
arrivé. 

Pendant ce temps, un grand bruit se fait à T hôtel 
de la poste; le cavalier, réveillé en sursaut, crie qu'il 
appartient à l'ambassade d'Angleterre, et que, comme 
tel, il est inviolable. On lui demande la preuve de ce 
qu'il avance : il ne peut la donner, nomme Douglas, 
mais refuse de dire où il est. Enfin, après un long 
débat, lui et le valet, encore chancelant, sont con- 
duits en prison. 

Ce que devint Douglas, à la suite de cette arresta- 
tion, n'a point été su. Sans doute, le bruit que fit 
l'arrestation de ses deux complices parvint jusqu'à 
lui. On le vit sur la route, courant en désespéré, 
mais courant en vain. 

Le roi Jacques demeura trois jours caché à Nonan- 
court, chez l'amie de madame L'Hôpital; puis, en par- 
tant sous son déguisement, il lui remit une lettre 



paui S» iBére, gagna la 0ftrlide BvdtagpM ORùuiliâevail 
slanbarquer^ el arriva; safitiaevûdest «ii/ÉeoMe«i 

▲prè6'buièjoiijr»de;coAr86sâDutite8^Itetiglta'reiiM 
itx Paiifli.Grici à la* inflation da droit das g^Sy hnw 
une.audaa» el ttnft.iaipiideiM6ie3UrènM9i 

De^ aMi.oôlévr lotdt Sism aUa ehe«.itri«ge«li ioiu\ aa 
plaindoe dia ùtUmmèam MialàlkHi;^Taais ]er. fégeart lai 
laconfea son pt^ekàBim tomr aas: déiailsv l'incite à 
se taire, et, consentant à laisser là rinstructionraanf 
mencéd, lai saiditaea data assassina arréMsàNo- 
nancovrt.. 

DMiglaa^ torlr. da l'apinii dbr tond SMis, dêBMMV a 
que^iMrteaipaeflBoseàPaaisvse mantnanlaveo aBûo* 
tatiooi dansUxbféteaetidlBinBi kâtapaotlM^lea^. 

Mhia^cemiaœ le ségeat na la^ reeereit! pkia^ oottaas 
l€at hannétesi gesia. loi avaient. Utmé, lauir ^orta^ 3 
disparut pour ne plus reparaître. 

Laifiiiis d^AiigieÉerrefilYetttr fliadai»eli'B(Hpî^ ^ 
Siintf6i«Miiiiv la lemcraia, «fe^. âait (Md lut domna 
aotti portrait, avec la eoiisGÎ6Dae>d'a\sDini!8n|di son 
dffifveir. 

Madame L'Hôpital mourut aaaltreaBd.dB poate^à 
NoBaneoaiti 
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Le Luxembourg, — Les . garde& de madagne la duchesse de 
Berry. — U, de LauzuD et son neveu); — La rlè dé'^ilTpiïe II 
dbpuis qu'il esi régent. — MadiMMi dî^evoej.^ Madame- de 
Sftbraa.. — MadamA dâ 6halariS4. — Maclame. det Barabère . '— 
Les roués. — Brancas. — Broglie. — GaDillac. — Noce. — 
— Rkvannes. — Frissac. — Les soupers* dii Plfais^dya*. — 
Ikc&ù&ftvg^ d'Ibagmt. — Gbkaou — Cmip. d'oil sur la. Ht- 
téfaiurei de* l!ép<Kme. — ÉcriYaios contempuoraîDs. — Eoiit«- 
Délie. — Les asperges à l'huile. — Le Sage. — Crébillon. — 
Destouches. — Voltaire'. — tovAw XV. 



Tandis qjuB. le jeune coi^ r^enu de Yinoennes aux 
TvAl&sïB&i gEandit sâiis» la surveillance de madame 
la duchesse de Yentadour, tandis que les exécutions 
se poarauîveni centfe les, traitanlSt tondis qpe Law 
l^aele&foodemeQlftrdesûQ système, tandis q^e Du- 
bois pouiftutt à Loiidxes. la signature du traité de la 
triple alliance, tandis enfin que Jacques IIL, échappé 
M guet-apesft de NonanfiQurt,. eaaajie da recûoqué- 
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rir le triple trône de ses pères, Paris se remet de la 
secousse éprouvée ; le duc d'Orléans, sauf un travail 
extraordinaire, reprend sa vie habituelle, et madame, 
la duchesse de Berry, sa ûiie aînée, se jette dans cette 
folle existence qui, au milieu de cette époque de ver- 
tigineuse dissolution, lui a valu, de la part des his- 
toriens et des annalistes, une mention toute parti- 
culière. 

Madame de Berry, à la suite de ses discussions 
avec madame la duchesse d'Orléans sa mère, et pour 
être plus libre de ses actions, sans cesse contrôlées au 
Palais-Royal par la princesse palatine sa grand- 
mère, avait demandé au régent la permission d'habi- 
ter le Luxembourg, permission qu'en bon père le 
régent s'était hâté de lui accorder. 

A peine madame la duchesse de Berry fut-elle au 
Luxembourg, que tous ces terribles instincts physi* 
ques qu'il y avait en elle se développèrent. 

Son premier caprice fut d'avoir une compagnie de 
gardes. 

Le duc d'Orléans, qui ne savait rien refuser à sa 
fllle bien-aimée, la lui accorda; mais, enméme temps^ 
il voulut que sa mère, la princesse palatine, en eût 
une aussi. 

C'était une chose sérieuse pour madame la duchesse 
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de Berry que le choix des gentilshommes qui devaient 
former cette compagnie et qui, attachés à sa per*- 
sonne, seraient continuellement à ses ordres. 

C'était surtout une chose importante que le choix 
de leur capitaine, de leur lieutenant et de leur cor- 
nette. 

La place de capitaine fut donnée au chevalier de 
Roye, marquis de la Rochefoucauld, et la place de cor- 
nette au chevalier de Courtaumer. 

Restait la lieutenance. 

Un matin que madame de Pons, dame d'atours de 
madame la duchesse de Berry, présidait à la toilette 
de la princesse, elle lui demanda cette lieutenance 
pour M. de Riom. 

— Qu'est-ce que M. de Riom ? demanda la prin- 
cesse en cherchant dans ses souvenirs à quel visage 
pouvait se rattacher ce nom. 

— Hais, madame la duchesse, c'est un fort bon 
gentilhomme, cadet de la maison d'Aydie, fils d'une 
sœur de madame de Biron et, par conséquent, neveu 
de M. de Lauzun. 

~ Je ne vous demande point cela, ma chère; vous 
savez que j'aime les figures agréables. 

— Je suis obligée d'avouer à Son Altesse que M. de 
Riom n'est pas précisément ce qu'on appelle un beau 

5. 



— Ces! bku^ fon«,JaUcft venir? le>e€Dttl6 è Paiia^ > 

MadamâiidejP(in«^60nBne'aii*ieop€JMB«bteii^ se hâlh 
d'écrire à son cousin , qui , de son côté » se. hâlA 

MttiâflMidQ. Ban» avatt.lH6A fiiii; éb sttpMi vanter 
par trop le visage da Ml dô AiOHii. 

c( C'était, dit Saint-Simon, uir. spros gaiçoni court, 
âiiNSLo^^pâie^, q)ti,,aiv«o toroôi bonsgenai, ne. »e£»ein- 
Uajrfr.pafiiniaiiàt un. abcès, m 

S^toittdntvJ«.coHttff^ide Kiomi avait de bdtlea. dente; 
il était doux, respectueux, poli et lumnâle' »ailccm.;.il 
&'av«il. jamaisr) imaginé .pouvoir cause* une {taseion 
q«i€ioonqiue; .auasi^ <r«a»dil s'^peeçittl4|ue la pttaaeeae 
avait du goût pour lui,, fuli-il tDut ébouriffé de son 
bonheur et cattrut-il.tronvcaf sanonalfeM. de tauaun. 

Lednciréfléo]iil.u&.inêtAnâ; puis^se vâ]Mil»fiei«iive 
dan&le fils.de aa^,8(nu£ : 

— Tu me demandes conseil ? dit-il4. 
-^ûuis.mcHKonidfw 

— Eh bien, U ftiUiairftec^.f!ie4)aWaik 
^Qm fiftttWl ftoe.? 

— E faut. àlm. geupia» ism^Mm^ laepeeteaK* 



taïU.que. tu. nd. sentsipas/ld; favori de la p^cesst; 

m 

mais^.dèsiqtie tu la. Sôra&r.il tautchas^ec da. t8]>et 
ie muiièBes^: avoin des volontéfir cemmeun maltee, 
des caprices comme une femme. 

Riom. &'iae^irai devant i cetlei vieUJar exgérieBea, et 
se retira. 

Pendant la premièceiRinée.detla.Rôgenfle, 6*eit-à- 
dire^pendant ré|^)qvie donènoos B0ii&>oc(MipoBae<vee 
moinan^.le. duc dKtrléaua^ardeat au trav€»i comme 
tous. les heaoïmesi d'ima^ationi et d'éftergie, a«8it, 
pour chaque sanUk d£:besog)«B^ une bettMrfi&e. Il^eom- 
BWffl^it le travail seul danasanUt, AVaotideslha- 
biUer;. vayait du .mande à.' son^. lev«v qui était <'<)^t 
et.toi]^r3i siiîvi et précédé d.tiud)6nce& qfoi lui fai- 
8aiaiit> pendre beaaooup de temps ; lesobefV des:eaa- 
srtiai le tanaiaftt atoraiSuoeessîTement. jjisqu<à< deux 
beun»; àréeiui:! beuces^.au. lieu dodlnar^. auquel, il 
avait ooBtplékBteiitiflenoneé^ili preSMÉti le. dfeoodlat; 
puiall^ dei la YrUlièfer sîemi^araitt dat lui; puis Ile 
Blanc, dont il se satMait pemi^ses eapiafioages; puis 
œmf^ qvtt \fenaiat)l^ lui parie» dat ]Ai BtaUe, dent nous 
paittodrini& noustffièma bieiûM,, e^t^qm lion at)pelÉit 
k; CiimMttti<mr^ pui^JH.. de: Torejs aiyea. ]if»iBel2 il. dé* 
caaliBttiiÉ. lea^lefetoea^et^* aoqu^ili d«nana pktstlardJia 
direction des postes; puiifM«.de ^iUet oyt». poiur riaa. 
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pour piaffer, comme dit Saiat-Simon ; puis, une fois 
la semaine, les ministres étrangers, et quelquefois les 
conseils. On gagnait ainsi sept ou huit heures du 
soir. 

Les dimanches et fêtes, le duc d'Orléans entendait 
la messe dans sa chapelle, en particulier. 

Après le chocolat, une demi-heure était donnée à 
madame la duchesse d'Orléans, sa femme, et une 
demi-heure à la princesse palatine, quancl celle-ci 
habitait le Palais-Royal, c'est-à-dire l'hiver, la prin- 
cesse palatine passant Tété à Saint-Gloud. 

Quelquefois, le matin avant le travail, et quelque- 
fois le soir quand le travail était fini, le duc d'Or- 
léans allait chez le roi. Alors, c'était fête pour 
Louis XY, car presque toujours le régent lui apportait 
quelque charmant joujou, ou lui racontait quelque 
histoire amusante qui faisait attendre une nouvelle 
visite avec gremde impatience. Jamais le prince, d'ail- 
leurs, ne quittait le roi qu'abc nombre de révérences 
et les marques dd pluà profond respect. 

Le jour où il n'y avait pas conseil, la journée était 
finie à cinq heures du soir, et, à partir de ce moment, 
il n'était plus question d'affaires, mais d'aller à l'O- 
péra ou à la campagne, et de souper soit au Luxem- 
bourg, soit au Palais-Royal. 
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Ce sont ces fameux soupers dont on a tant parlé 
avant nous^ et dont, à notre tour, nous allons dire 
quelques mots, après avoir parlé des convives ordi* 
naires qui y assistaient. 

C'étaient d'abord la favorite ou les favorites du ré- 
gent, puis ses compagnons habituels, auxquels il 
donna le nom de raués^ nom qui fut accueilli par la 
chronique scandaleuse du temps, el transmis à la 
postérité cpmme faisant honneur & la sagacité de l'il- 
lustre parrain. 

C'était aussi quelquefois l'abbé Dubois, quand sa 
sfinté te lai permettait. 

—Mon fils, disait la princesse palatine, a beaucoup 
du roi David : il a du cœur et de l'esprit ; il est mu- 
sicien, petit, courageux, el aime beaucoup les 
femmes. 

Au moment où nous sommes arrivés, sa favorite en 
titre était madame de Parabère. 

Ce qui n'empêchait pas le duc d'Orléans d'avoir, en 
même temps qu'elle, mais moins assidûment, ma* 
dame d'Averne, madame de Sabran et la duchesse de 
Phalaris. 

Madame d'Averne était femme d'un lieutenant aux 
gardes. Les amours du régent et de madame d'Averne 
dataient d'une fête donnée par madame la maréchal* 



d^Estoées; c'était une adorable j^lule femme^ toute 
faite de:grâca&, ayant des ehoveux bloèKifty ikur et 
légers ;ea.8diniii8) legr plu^^ j<Mia' eheveux dtt> monde,^ 
une peau d'une blancheur ébkMiisaaAte^, un» tmUe 
qu!oD eiU. enfermée. d«tt&. uner jarretière^ unefvoîx 
â(Mice ettendjneiy àîleqyielle unilég^r déHauide prouen- 
ciatk>ni ysovenç^le. donoait \mdgtiice. de pl»»^ aa 
physiaaûmèe j jeune et. mefeitoy détenait oharaiafite 
^uand/ elle, s'animait^, aiv^uand^ daoïSf uneteAdreret 
douce rêverie, ses yeux bleus se voilatent- d'une vâ- 
geue bumidev> quaHd s» bbuoheifrotde eli rougis- 
sante tout à la fois, laissait enirevoiv, eakie iialégiare 
sépaitatton deiaaS'lèyfes, ufi<fiii êsr perlds^ cet n'était 
phisi unei femflie, c'étaii'le: géniet de la voliifliéi* 

Quelques' tétesi dt» Gireuze peuvent donner uneidée 
de ce qu'était madame d'Averne. 

Hadanoe de SetoaB,.qiii^ ti>ule.ji»uite4 avait dqA les 
dispositions qui fireftt phli^^ uerd sa lepuifttîon < gH- 
lant&y ittadaBQ» de^Setoan alétaitéoheppée deeiMins 
d8< sa ïïAm pêmr épouser qii bouatte iViiB graudmoai, 
makh <ftiii n'eivaiti fNii;:es oMtiage b'anll^ mise ^ en 
liberté, et c'était tout ce que voulait madame^ de 
Sabnaiiu . 

G'étttt imeiotaar«Mitéift»nsv Mfard^HM patMIe 
be«!Kéi.keau«èr àt tefcierégalMe^.fi^eèeiBlei ^ «m- 
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ohMtE^ a^^anfc raar natomt, tes& mqièi» aimpte»; 

qiff 14 fallait .âte:po«ii pUiea» Bégsni* Lorégmt fit 
Ml Asiiiibfati) 80»maltni élhètel^ âMeo d«n flÉVe écOB 
(te vMm que madwie! àeriSahran tMMvaîli baii:<le taah 
cher elle-même. C'est dlfe qin^ àiL'im^defraoupendti 
Bégent, iuttarda^ à* !&> grande Jcâe dfe» OMtviie») cet 
ssjpbammB éewaua céBèiiBe iapuïm.i 

— Dieu, après avoir formé Thomiae^, ptix u» reste 
deboueiclinlilipétritillâiiiedespriiweaeU^ 

Madame' et- Bkalami éftsit une: fsaiide fesuiier sé- 
rieuse, toujours couverte de mouches;^ empaiiMbée de 
jdnmes^ fière (te SMtDcoÉditàila/imiir, prude, et affec- 
Itst' tout) haut dbsi pmierptaiauiKitMls pettoiiiie ne 
cMpytKv ansqiieto elle aettia^atait Vairrdeoraife* 

Quant i madame! àti BarAère,^ lafayoriiiB que ie 
prince appelait son petit corbeau noir,.eHeé<Bifepe^ 
tue, eonxie'riiidii|MÉli8Mi sumamv gracieoaei,. svalte, 
hardie et prompte à la repartie; elle buTiÉtf eU nnoD- 
gfBa#rà>mepf0ilte,.e^, pêH tbnlef.ceifiialitteelqciel- 
qnestanlfresifeM^! mus ne mentteooeiNMM pas iei^ dfe 
s'était à peu près emparée de resprit^doinigeiil K 

Au Têf0^, i(^\stémwÊ5tkmsimsiwntmûV pen dlinfkience 

i. Voir la'tiMê'B} à Vk fiVd^voMii».^ 
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sur Philippe, qui ne se ruinait pas pour elles, el ne 
leur laissait prendre aucune part aux affaires de TÊtat. 
Un jour, madame de Parabère insista pour que le 
duc d'Orléans lui fit part de je ne sais quel projet po- 
litique; mais le tluc d'Orléans la prit par la main, et, 
la conduisant devant une glace : 

— Madame, lui dit-il, regardez-vous dans le miroir 
et dites-moi si c'est à un pareil minois que Ton peut 
parler d'affaires. 

Les roués de monseigneur étaient surtout le duc de 
Brancas, le marquis de Ganillac, le comte de Broglie 
et le comte de Noce. 

Le duc de Brancas était un charmant voluptueux, 
un épicurien parfait, qui effleurait la vie sans accep* 
ter d'elle aucun des devoirs qui pouvaient déranger 
son égoïsme, ou des ennuis qui pouvaient le distraire 
de sa paresse. 

Le régent ouvrait-il la bouche pour lui faire une 
confidence : 

^ Chut, monseigneur I disait-il, je n'ai jamais su 
garder mes propres secrets, ce n'est point pour garder 
ceux des autres. 

Youlait-on lui parler des aiÇaires de l'Ëtat : 

— Tout beau I diflait-il , les affaires m*ennuient, 
et la vie n'est faite que pour se divertir. 
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Ses amis le priaient-ils de dmnander quelque chose 
au prince : 

«- C'est inutile; faisait Brancas : j'ai beaucoup de 
faveur, mais aucun crédit. 

Au reste, au bout de deux ou trois ans de cette vie 
qu*il menait, il prit à Brancas un remords, il se fit 
dévot, se retira à T abbaye du Bec, et écrivit au 
duc d'Orléans pour l'inviter à se retirer du monde 
comme lui, et à faire pénitence avec lui. Le duc 
d'Orléans se contenta de lui répondre par le re* 
frain d'une chanson à la mode à cette époque : 

RevieDS^ Pbilis! en faveur de tes charmes, 
Je ferai grâce à ta légèreté. . . 

Brancas était un des plus beaux hommes de la 
cour. 

Après Brancas venait Canillac. 

Ganillac était capitaine d'une compagnie de mous- 
quetaires du roi; il avait la figure douce, l'esprit ^ 
agréable, la conversation courtoise; il contait avec 
une facilité particulièrement gracieuse; mordant 
avec des dents magnifiques, il plaisait tout en dé- 
chirant; passionné pour les plaisirs et la bonne 
chère, il affectait une rigidité austère dont parfois 
il lui arrivait de plaisanter lui-même 



M «bibBÉAWCB 



Al» Bunninl «M) Ia ktufiie^ iiOmàà^nl ctmwneB^ à 

s'embarrasser dans ses affaires, CanillacdiÉrÀkaMi : 

liarav. j8; fiBSt dost bUfertsriet ie* n*. les 



paye pas; vous m'avez voléman sigaÉènfti. 

Lffî duo: âB\ BrogUe: ressmoUaié à la fiotoi àt ane 
ektoiietlie et ti m ange;, ipoeur^, lU)ertiiii» erttlè dd 
dettes^ U pâftsaiil)aa vie danfrika teipala^ ae ifui^penr 
daaittlejouiv le fendait ataaat tristoç.maîa^ taisoiri, k 
irerre an mainv aa- eauveEaûtmii pcNiiUait.eonuuftrla 
Hiau8fie-4e Iffi lûjpKnr ffà'ûl poteiiràsea^'lèvreay.aïuQg 
unesfréqMnaaqui/faâaaibradrairatiottidesipljia ntdes 
convives ; alors, c'étaient de sa part de ces plaisan- 
teries sans tin et it ces folles chansons qui font 
4'un repas une orgie. 

Nbcé éteit^» grand et brun,, ou platôl^ aoauBardisait 
la princesse palatine, vert, noir et jaune; il awaU; 
de grandes manièrasiati ttna bàut» iaapcâriÂReiiefr^.son 
esfNrit débandailieii saillies adBôrda qm\ eaappitoient 
la^pièee. Èlmé awB;le régBnt,,dant son fèr&mmi^étë 
te.'aou»-9iovarneiirv iiiavait^ ima' grande iafliMae&iSttr 
hni (^aané kr^régeikt mttaà^ Itm ttUtt^ c'âk|iik»tauj§tti6 
aveiR Naoéi Neaér^élatt lep. GÂaAar deca^aauvaliAr^iuii- 
ali-ftasobid» 

Le» woiitesj Goamven Hatûtods ôlaieiii Ravoinaa, 
qui a laissé desfaéttakcs «ttiiBUii;aui! <wa p#lttsi aour 



;jie«îteilr mOÊrn fmàtmm^ €M GosiS! de BriBsae^ ehe^ 
iraii^Erdfl Malfe,, qui aiq^lait juarfu/tuoL auMiients 
màs6iM9i à'mwfi mtiàm^ ergie tea BBaiiiièMa<die3mlt^ 
resques de ses pères. 

' SlesU avso iee» boHBneftjx'etl.aireoi œs ibBMnts, aux* 
quels s'adjoignait paffoift> te ftaitotduohene te Bdtpy, 
que, diJQ bevras «rrMes, le^ légeiit wt Tent&rtsmt 
Aioi», et uttvfotoîlasipoile» doea»^ Fam pouvait. brA- 
Ibr^lai FiniMe afèuflDutlTv le iMoiMte cTouier, pI jn amiâi 
défense, défense positive, instante, absolue, de* vmir 
iÊQtiHetf le Fâ^etttiCdiqufe a» pasaaiidMis ceai soirées, 
c'est tout ce que pouvait imaginer la folie de geans 
in^BSv vlobta . et paiaaamts ;. os aontidf» ofioaes* ceonme 
SU! raconte! PéÉvoee, eomitteien féy»iAfHàm*\. 

U y amt^ aut milieu^ de tout^ odla>. ua domestique 
dutrégenl, brave homie qoicaTaiè ymaalire le;prinee, 
el qiveletpvifice^ awGiilillait'omcttrge dii;Paieis*-Royai. 
14* senoimAaltjftyagnets aimaideincèpenitii* aonmallfe 
et lui pariait avec la liberté . d^îio viens aev^leur. Le 
Pégea^ sMib pMiP B>agiiet' onei. «nto 4k nespeeti; ja- 
mais il n'aurait osé le charger d'une de ces missions 
honteoees* que^ssoi oriiislfeg o«v ses vo«te* remplis- 
eaiéal volomlelrenieirt pour luii Le soirv IlNignet^ ttn 

K Ybir 1er notée, U UrUndtL veltKM* 
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bougeoir à la main, conduisait son matire jusqu'à la 
chambre où se célébrait l'orgie ; là, il s'arrêtait. Un 
jour, le duc d'Orléans Tinvita à entrer; mais le brave 
homme, secouant la tète : 

— Monseigneur, dit-il, mon service finit ici. Je ne 
vois pas si mauvaise compagnie. 

Cette vie que menait le régent était si terrible, que 
Chirac, son premier médecin, chaque fois qu'on ve- 
nait le chercher pour le prince, ne manquait pas de 
s'écrier ; 

— Oh I mon Dieu I a-t-il eu une attaque d'apo- 
plexie? 

Enfin, à force d'instances, Chirac obtint du régent 
qu'il s'abstiendrait de dîner, et substituerait au repas 
de deux heures, une simple tasse de chocolat ; mais 
cette tasse de cliocolat était tellement chargée d'am- 
bre, qu'au lieu de lui être salutaire, elle ne pouvait 
que lui être nuisible. Le duc d'Orléans croyait l'ambre 
un puissant aphrodisiaque. 

Jetons, maintenant, les yeux sur la littérature de 
l'époque. 

Â l'exception de Chauiieu et de Fontenelie, ces deux 
doyens.de la littérature, toute la brillante pléiade de 
Louis XIY avait disparu. Corneille, qui était le doyen 
de l'Académie française, était mort en 1684; Rotrou, 
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en 1691 ; Molière, en 1675; Racine, en 1699 ; la Fon- 
taine, en 1695; Regnard, en 1709 ; Boileau, en 1711. 

La littérature du xviii* siècle, la littérature philo- 
sophique plutèt que la littérature littéraire, était née 
à peine ou encore à naître. Jean-Jacques Rousseau, 
né en 1712, était encore enfant. Voltaire, né en 1694, 
faisait ses premiers vers. Marivaux, né en 1688, ne 
devait donner sa première comédie qu'en 1721. Cré* 
billon fils, né en 1707, avait dix ans. Piron, né en 
1689, ne devait venir à Paris qu*en 1719. Montesquieu, 
né en 1689, conseiller en 1714, président à mortier au 
parlement de Bordeaux, ne devait faire paraître ses 
Lettres persanes^ son premier ouvrage, qu'en 1720. 

Tout scpassait donc, ou allait se passer entre Ghau- 
lieu, qui avait soixante-dix-sept ans ; Fontenelle, qui 
en avait cinquanle-neuf ; Le Sage, qui en avait qua- 
rante-huit; Grébiilon, qui en avait quarante-trois; 
Destouches, qui en avait trente* sept ; Marivaux, qui 
en avait vingt-huit, et Voltaire, qui n'en avait pas en- 
core vingt. 

Chaulieu, septuagénaire, avait vu se dérouler sous 
ses yeux tout le siècle passé ; il en avait mesuré la 
grandeur et la misère, les splendeurs et les désastres; 
presque aveugle, il avait conservé cette gaieté qui est 
le privilège des aveugles. Hélasi dans ce soleil qui 



sefoeu<ihait,il7«^att9iaBdeBiA^, fAoB'de fcii,^Iim 
de croyance que^aiiB >toiiB>IeB «Btres qui allnîent te 
lever; Gbealiee^tun-.pieddBnsdataiebe, vieit'fun me 
moinBf^HiIllafall^v€dBJ6l]llelAroo0t4ftRB*soQ beroMii. 

Foi^nëlle, qui idevait vmeieeift «m, éMt ia'pe^ 
sonnifioation ée 4'égdtsine, «efant^me f tranl qui pusse 
à traMTs )e iiemps aams^penaer à' astre^ehoBequ'à «oî* 
même; '4?<inten«ile, ibomme HPeaprit, écvi^rain eiiar- 
iMiit, {MtoaopiK païUbéiete, ae vantait nie n'avoir 
Jameia tri ri ni «plearé. Tonlenëlle^ vn sièdle pa^r ses 
deux ^^otfts, sans avoir eu tine maltrease ni tm ami. 
T oalez-wiis prendre nne idée exacte de tse qu'eat 
FonManélte *? ÈcùOÊmt: 

FVmteneileeiilne, «vee<imii>e-8eB'eomj^^ chez 

un restanraieur; lsuB4e«X''dematident des asperges : 
seulement, ^FonleneHe les aime triman à 'l'huile, 
Tautre * te^eance. Tantfis que te gwçon wft paur 
exécuter les ^erdrcs tlannés, le convive 4b fonteuelle 
est frappé dMme apoplexie foudroyante qui % tue sur 
place. Fontenelle le secoue, le tâte, s'assure qtr'il est 
bien mort, fait emporter le cadavre; puis, rappelant 
le garçon •: 

— Toutes les asperges à t'hurle, dM\. 

Une seule anecdote est parTois pkrs complète 
qu'une biographie. 



1709, Turcaret^ c'e^t^tàndlre^inie â0»i]^l<M éharai«ii*?s 
coffîédies'qulesifGienl. 'En 4D«A9e,U «vaft Isitifwvalftfe, 
en 1907, 'sm^j'omaii au >Mrilt0 AtMMw, eK «wenaitv «s 
fMK, de publkNT la première* ]^Hie ée^GUMM. 

OMUflon «flriMil «pvèB kB^grftnds «naitfM : Cqp- 
neiiie, Rotrou, Racine. II avait utiimiled'inpiiaftiim 
tragique, quelgue chose de sombre et de drapé dans 
la conception, mais peu d'art dans la composition, 
paftivde sl^Ie ;Wittw]4; ma CuMmia toumeota râ iiort 
Voltaire, que Voltaire n'eut pas de repos qu'il ii!en 
eitifaiiriMifauliti^. r&a eut dâiiX/mauiiaiaes,piàee6,pour 
une, voilà tout. 

iCtèbiUon >aff dkit Uti-HiiÀtte \mm genre >le ^genre 
temble. èprès la sefnéamiBiàmiid'ÀtiKia^^wi loi de* 
manda pooir^iei UieBtnitxiaiifiteclIte'iraie : 

•<-ie in'aî {>a6«a rà tduàm^ .Ëéfmaiàji ^(lwiiiiioù ; 
GoBnûtteiairsl ptor^faii le ^ôeU Aamne ila toi», il ae 
iierrei;ftttit pÉu&qoft ta enfem; étm'^fmami^ité à\cmf& 
perdu. 

jQrébi^lon^ à f époque^ miwaftomiiiBBjatrrjtnéia, afmès 
auoir étéen d9111, à Vi^agie de SBitépafeitian, oem* 
mençait à descendra de ice MteigUnoml. JTeraès, en 
uni, i^avait pouasé anr aette pente i^aFpkle 4e la 
chute; enfln, il allait donner Vémimnm^ >q6nid0vail 
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lui faire faire an pas de plus vers ce profond abime 
d'oubli où il est tombé de nos jours. 

Destoucbes avait débuté par une tragédie des iVoc- 
chabées^ dont l'histoire dramatique n'a pas conservé 
de trace. Puis il avait fait jouer, en 1710, le Curieux 
imperiinenU puis, en 1713, t Irrésolu^ qui se termine 
par ce vers charmant : 

J'aurais mieux fait^ je crois, d*épou8er Gélimène. 

Enfin, en 1715, il venait de faire représenter te Mé- 
disant. 

Marivaux, nous l'avons dit, n'avait encore rie» 
fait. 

Voltaire, qui allait être le poëte de l'époque par sa 
tragédie i*OEdipey n'était encore connu que par les 
J'ai i7tf , qui l'avaient fait mettre à la Bastille. 

Pendant ce temps, le roi grandissait aux mains de 
madame de Ventadour, qui essayait de lui donner 
l'éducation la plus royale qu'elle pouvait, mais qui 
n'y réussissait pas toujours. 

Un jour, l'enfant jouant avec un louis, le laissa 
échapper ; comme il se baissait pour le ramasser» la 
duchesse de Ventadour le releva : 

— Sire, dit-elle, tout ce qui tombe des mains d'uA 
roi ne lui appartient plus. 
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Et elle donna le louis à un laquais qui passait. 

Un autre jour, on présentait au roi H. de Coislin, 
évêque de Metz, dont la figure était assez peu ave- 
nante ; aussi, en apercevant le prélat, Louis XY s'é- 
criait-il i 

— Oh I que vous êtes laid I 

— En vérité, répondit le prélat en tournant le dos 
au roi, voici un petit garçon bien mal-appris. 

Et il sortit sans autrement saluer Sa Majesté. 

Sa Majesté avait bonne envie de se fâcher ; mais 
madame de Yentadour Intervint et dit au roi que ce 
qui, de la part d'un autre enfant, n'eût été qu'une 
naïveté, était de sa part une grossière impolitesse. 

Louis XY, homme^ est assez bien peint dans ces 
deux traits de Louis XY enfant. 



$i ui HftevNâi 
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tord Staitt. «-IMmIs mn ^i^ciUm. «-ITmité Jée la «itijO* 
alliancA*-^. Le^robrAmi» ahxi ma»» ^duo^^l^léaiftSr^-*- VU de 
Richelieu. — Ifademoiselle de GbaraJats. — L($8 baU de l!0* 
•péra. — Xe tzar ?ierre le Xîrand à Paris. — Affaire des princes 
légUimés. mUM^ ud'Afg^son^ dianoéliâr. 

Nam avons «stMé àitaipremiËFe maiiiieitatmiiAe 
Ualltanoe Vcnniiée 'Mtpe ^tord %tam >€ft f ai)bé Dubcîs, 
quand tous deux se m9iiti^ent4aiis to même IrRxitve, 
à cette fameuse séance du parlement, qui décerna la 
régence à Philippe IL 

Déjà, depuis plus d'une année avant la mort du 
feu roi, lord Stairs était en France, où, sans avoir la 
charge d'ambassadeur, sans mission apparente, il 
représentait les intérêts du roi George. Il avait 
ses provisions en blanc dans sa poche. C'était à lui 
de choisir le moment où il prendrait une position 
officielle. 

C'était un très-simple gentilhomme écossais, grand, 



][S<Htt:fieir..U[.€rkaib yé% enteeireMii^ uiii&cmtty batctt 
{Mtf températttntrelf paf^ptiaeftfM. Iltatrait' de Vesr< 
prit, de irfldfeaMa^. eef ft^eatei oar apyellQt A». iMm. 
imo cci», a«e(iel^iiNlrusliJ9nnltrefde soH. omiombi- 
dantir scoarTisAga^ pariiintvtoMteB^leBiensua&et. ttms 
tedi Ungaget ^..aoM pvéleKteiâ'çâiMr lisi bonne: chère^ 
donnant de grands dîners, où il poussait tosiaiitoi» 
jlàwiik^suFifM&sfty s8i>»>|aiiMdB, . Inky pesdre la^ raison ; 
Ofiéfttlui!eide;Marih«roiigbvftii4u^ pirorfonAéraenl 

attaché, se souvenant que c'était lui qui Tavaii lire 
iè i!eb8Ciimtéien.laii dennant \mi régiment el^ Tordre 
d/£i)QB0a;:Wigb,veiifiAVJoiBqii'a« bœil okêstongléSi. 

Ua^gmeib hottne* diennait s'entendre! aAnirableoienè 
avea Dubois^ 

D'ailleurs, les intérêts politiques du roi d'Ang^elècttt 
«t.dii xég&i^. da EbafieaiéftaÂèntr^les inéiiiea. 

6ttiiia«aie élait; mottien i76S^ laiaaant le. tvône ai 
aai flltei Amm'y ibdoIb eUe-mâmt; em Ki 2 sanS) poité*" 
Hté^ nrataayaflatv éepmB^iUJOk^wppàéi ai sai saoceaaiaai 
éventuelle 6eoi|^|. électeur de UaamîBi, 

Geofge^ avail àmerm\ Bom adepition>'fatifiéeipar'ki 
pefclememt Iranfiaîsi» QiAmiùr.àiemL.dsteià unioanemi 
âfimgêfKNUs::€èctxge i^^ Jaeqefifef Hiv nnéteatlaiil^ aw 
trône d'Angleterre; le rége«l^fln''ca^damitrli4iVjeiiim 
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Louis XV, Philippe V, prétendant au trône de France. 
Il était donc tout simple que le régent donnât aide à 
George I*' contre Jacques III, afin qu'en revanche, 
George I*' lui donnât aide contre Philippe V. 

Seulement, cette nouvelle combinaison renversait 
toutes les données de la politique de Louis XIY, qui 
avait fait de TEspagne une alliée et de TÂngleterre 
une ennemie. 

Le voyage de Dubois avait donc pour but de serrer 
cette alliance d'intérêts communs entre George I*' et 
le régent. 

Il résulta, des négociations liées par Dubois, le 
traité signé à la Haye entre la France et TAngleterre, 
et qui reçut le nom de traité de lu triple aU 
liance^ parce que les Provinces-Unies finirent par y 
adhérer. 

Ce traité portait que le prétendant sortirait de 
France, que Dunkerque et Mardick seraient démolies, 
qu'aucun des contractants ne donnerait asile aux 
personnes déclarées rebelles par les deux autres par- 
ties ; moyennant quoi, on se promettait réciproque- 
ment le' maintien des dispositions du traité d'Utrecht, 
qui assuraient la succession de la couronne d'Angle- 
terre à la maison de Hanovre, et qui écartaient Phi- 
lippe Y du trône de France. 
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La signature du traité valut deux lettres à Dubois 
Tune du roi George, l^autre du régent. 

Voici celle^ du roi George : 

c Ce serait bien fait à vous, monsieur Dubois, de 
vous trouver te 20 du courant (janvier 1717) à... S 
où je vais passer en allant à Londres. Outre l'agré* 
ment de vous voir, je me propose de vous entretenir 
sur plusieurs objets. Stanhope vous dira la satisfac- 
tion que j'éprouve du consentement unanime des Sept- 
Provinces. Si j'étais régent de France, je ne vous 
laisserais pas longtemps conseiller d'État. En Angle- 
terre, vous seriez ministre avant huit jours d'ici. 

a George, rot. t 

Voici celle du régent : 

c Mon cher abbé, vous avez sauvé la France I le 
duc d'Orléans vous embrasse, le régent ne sait com- 
ment vous récompenser. J'ai fait part au roi du ser- 
vice éclatant que vous venez de lui rendre ; il m*a 
répondu, avec la naïveté de son âge : < Je ne croyais 
» pas que les abbés fussent si utiles. > Hâtez-vous de 
jouir de votre triomphe, car je m'aperçois de voire 

(4) L« nom «si iUliible dans la Uttre aolograplie 



alliance avec la SMlé^.eA. la "1^04 

» Votre affectionné, 

> PtutiFPE nfiMtÈxm. i> 

Ditbdid« rev&nt'tfâwsiiAakiBetttr a IHlils);.i'l']i teMva 
le cbAaoïsIter Y^mo ma^M* d'i^iABMau» obMctliAt 
àaatplaeay et)le&i«iihQtsideBifâBBiicBy«»Bi)ift(Hifdibatt 
ai Odile àpof uev 

bdt l&ié9ivm\,,haai» M aivai^étéar6itiisBm»8iadaiM 
(to^iftMckMifrttKm IaailUl^ (10'Ml. la doc â'ûriéausv^qpiiihll 
pdréseata aussîMrJiî da ViMefoy et rakbèFletny; air* 
eîeiK dvéquei dô) FrcjiUBv qulib ne faut pw oonfondid 
avec, l'antewc de' ^MiMtoire eeûlétiimtiqm\, et qui «MX 
non pas précepteur,, maia confesseur du roi. 

Cependant, tout en réalisant le traité de la triple 
alliance, qui était une précaution eoiitve rfispiigne, 
le duc d'Orléans tenait à entretenir de bonnes rela- 
tions avec cette puissance; en conséquence^ il en- 
voyait, le 26 février 1717, M. le duc de Richelieu 
portejp le cordon bleu au prince des Asturïes, et ouvrir 
avec Philipp.e T une négociation qui avait pour but 
Te mariage du prince avec une de ses filles. 

H. 1q duc de Richelieu , dont nous, avons déjà une 
fois prononcé le nom, mérite plUs que personne une 
mention à ptank. N&pMdaat lei8iÉel0fde.LQAiis MU, il 



radfttD€irat|^ du xviH* ëèetey mottffin on^i78B^ui> ani 
avûot tot ptfiae de la< BaAlîlle, c'esti-à-âire im» an'avault 
le oi»iifr cpiî fcappar laim»ikafchiea« emxti 

Le. d«ke de^ RiehiaMwiiy oé ent 16M^ «vmti aloe» vingt) 
et m ans ;. ilétail d^iuae figura .a8PéaUe^d'iiiM>. tatiter 
élégante, et avait concpiùM la réf«ii;att<m d!ttft^ des 
homaieft lea pki6 apirilttel& de l/éfKdqae. Ua& a^fentttre 
presque à son début dans le monde, une aventAKe^ài 
rage de quinze ans èPim madaflMrlafdaoheasefde 
Bouegag^ndv avaltmisrà: lai m»ile le p«ti4 naviu. du 
grand oaidiml.. U avait ^té aturpriS) pour ld»i femmes 
iOMlelitéit la.dkn}lle8Be;.exa6teiRent) eonme' GhsMh 
lav(]U avaift' éttt 9U9pite son» Ib lit de Maiie^ âtuairt»^ 
seulement, l'aventure avait ûttl. df une façon moin» 
tmgMpiei, eiMéimi avatt poité ae ttlti anr le bMbt^ 
BtefaelieHt en aidait été qpittepiNiii an» inoaiwriiiaii 
de quatuixd ' motekjlH) Btnttlia 

Il arvait sesviisons.leiiiiaaéetaaè de Yîllara^ ^èMt 
immé paie» daitti» è DeMin^et j0iiiesaitvdtt:oe>deoble 
l^iiôg^ aM02iW€^,d-âli»ftd(>iéÀ/la'Ai8fdttittai)ii ei 
dfe)lia*fBiaime;. 

à pcki8{ élaMHl eeiti^ide lai BaetUli^.qMimaafeaM^ 
selle de: Otumlaist^ sdliirrde H., leidtotderfieofbetiv» 
pDitdKttne iiilè/pasifoib pimr Uriv. A).|ire|K»Jd0 lU le 
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duc de Bourbon, quand nous en serons arrivé ft lui, 
nous dirons quelques mots de madame la duchesse, 
sa mère, qui faisait ces charmantes chansons qu'on 
chantait tout haut alors, mais qu'on n'oserait chanter 
tout bas aujourd'hui, et de Louis III de Bourbon, son 
père, qui, bossu comme un sac de noix, disait à 
Monsieur, frère de Louis XIV : 

•^ Monsieur, hier au bal de TOpéra, on m'a pris 
pour vous. 

Ce à quoi Monsieur répondait . 

— Monsieur, je mets cela aux pieds du crucifix. 

En attendant, et à propos de son amour pour M. de 
Richelieu, arrêtons-nous un instant à mademoiselle 
de Gharolais, qui, ainsi qu'on va le voir, mérite bien 
que l'on s'occupe d'elle. 

Mademoiselle de Gharolais n'était d'aucune cabale 
politique, et ne s'occupait que de ses plaisirs ; elle 
était befle, gracieuse, et avait reçu du ciel cette heu- 
reuse ou fatale sensibilité qui fait un besoin de l'a- 
mour. Ce besoin, chez elle comme chez M. de Richelieu, 
s'était fait sentir avant l'âge de quinze ans, et, arrivée 
à i'ftge de vin^ ou vingt et un ans, mademoi- 
selle de Gharolais avait eu à peu près autant d'a- 
mants que tt. de Richelieu avait eu de maîtresses. 

C'était à ce moment heureux de la vie de mademoi- 
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selle de Gharolais que M. de Richelieu lui était apparu^ 
et que, comme nous l'avons dit, elle s'était prise d'une 
folle passion pour lui. 

Au reste, ce qui, peut-être, avait déterminé le ré- 
gent à éloigner le jeune duc de Fronsac, qui venait de 
foire une seconde station à la Bastille à cause de son 
duel avec M. de Gacé ; ce qui, disons-nous, avait dé* 
cidé le prince à l'envoi de ce cordon bleu au prince 
des Asturies^ c'était moins encore peut-être le désir 
de lier avec TEspagne les négociations dont nous 
avons parlé que celui de rétablir, dans sa propre 
maison, la tranquillité troublée par le jeune duc. 

Mademoiselle de Valois, fille du régent, s'était 
prise, pour M. de Richelieu, d'une passion non moins 
folle que celle de sa cousine, mademoiselle de Cha«- 
rolais. 

Nous en demandons bien pardon 4 nos lecteurs, 
mais notre habitude «st de peindre les époques , non 
pas d'après les historiens, mais d'après les annalistes; 
non pas à la manière de Tacite, mais à celle de Sué- 
tone ; non pas à la mode de M. Anquetil, mais à celle 
du duc de Saint-Simon. . 

Nous avons été sombre et triste avec la dernière 
période du siècle de Louis XIV, qu'on nous permette 
d'être insensé, bruyant, graveleux avec cette époque 
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graveteas^.bfiivante et insensée* k notoa a;riSf . l'IiÉif- 
toirc eat^ un Bini»ic'&uri leqn&el l'hislosida n^apa^ la 
droit de jeter un voile. 

RdVeoMB ai»i MMHrfr de mademoîseUe de Valois. 

MadeinaiseUe de Vfdoift n'avait gaa. lea mèiiie»faei<p 
Utésy pottt voiii Mite Rieheliei^, queea. OMisine ma*» 
demeieelle de' Chftroteisi; laqjoelle logeait; au rez-^ie^ 
étMn»&^ suif.ûn JafdîttidiNàt Mw de fiicheUeutaviait.Ia 
Qtofi.Mademotelle dfrYAioteétaitisévèKeiBentgaxdéei. 
par soa«pôre^MrUk»i; ûAévèrementy^pKun jour, auibal 
de^ rOpértvM» de Mauo&nseil, ami duduct delUabe^ 
1 ieu , métta d> uiv demno pareil aui sien^ caoaait avec. 1* 
pMncesse, lefeque letéfienii^ 411) soup^nnait^Uamour 
deS'ieiiMa gena^ pfaaaa prèade aa&lieî.eliy a^adressant 
à Itauieoiiiaeit^ qijfU prenait pour le duo de« ftietae^ 
lieu : 

^Beatt^ aaiqpe^.luftdM^il, ptene^tgardaÀ voua^ si 
vous 110 vouks. pas retourner une* troiaiàme fois àda 
BasIiM' 

Ifeudons^ii,, effrjiyé^ Ma' auasîtMi sen masqiiey afta 
cfue lef régent pMi vm/ qpt'il! a'élait tromfé; . le. rég^ 
le reconnut. 

^ G'e6tittieB^di^îl;;maiar Va^ia^n'ea aai pase^moîns 
émm^ mmmwt é^mw^oimill lépéleiidoiic èiveUa 
ami œ qsie j^ viras^de.dire à sim^MitentlM* 
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en fenmeelipénélva'jitaqii'àilii pmeaase. 

•Le régent fii t jw^^opU^ de ceU te mirantima à «0» voto»^ 
tes ; <mAi», o^miiie 48fis son 'ammir po^ir i\m, rfA ^ 
peur que 4a »Hiendoe4e la^BaafitletneiJBfli mieeÀdiià- 
cution, mademoiselle de Valois avait £iitirHi .à aen 
amant iles 0nne6>teiTi4)i6S-'e(MiÉte«i»'p«fre^{letfl^ 
dissimula «a colève^^et ^iknoa^Aa ctaie(weaQaij5sidQ(ea 
Espagne. 

'Yoilà eomment U duc de fUôhdtlftuavtit lété.ohoisî 
pour porterie eordoniM«Hmu'pviiM)eiie6'ÂBtuiies^ 

Nous d'ions 'déjà rperié 4euK -tMii trois >fois dâs baJs 
de rOpéra; 'e'ét«H, en eflfet, ire«sfla nidme<^oqae 
qu'ils avaient été inventée f«ir ie '<^h8vaiier de fiouU'* 
Ion, qtfi se 'faisait, mi ne Mit ^piMivquoi, appeler le 
pnnce d^Auvergne, ^t 'qui avait «eu le yramiar illiéée 
d'élever le parquetà'la hmrteur^ie ta scène, ttdelfam 
de la ^le de l'Opéra un s^tonde^pliaèiHpîed. ie ré- 
gent avait trouvé ridéesiheupeusey'qaUl avait fait^u 
ehevalierde Bouillon une pension^ six atUleJUvues, 
On sait que VOpéraéfcâit èeette'épeçue «a affalais ItoyaU 

Vers ce temps, on apprrt la «prochaine aM^ivée du 
Izar Pierre à fttfis. 

f Voir la^DOte D^ à la Un du voKnne. 
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C'était une grande curiosité pour les Parisiens, que 
ce monarque polaire qui s'était fait charpentier à 
Saardam, qui était revenu à Pétersbourg apaiser une 
révolte de strélitz, sa hache d'équarissage à la main, 
et qui avait enfin écrasé, à Poultava, Charles XII, le 
lion du Nord. 

Depuis longtemps, Pierre I*' désirait voir la France; 
il avait témoigné ce désira Louis XIY, dans les der- 
nières années de son règne ; mais le roi, attristé par 
les infirmités de son âge, ruiné par la guerre de la 
succession, honteux de ne plus pouvoir étaler le faste 
des premières années de son règne, le roi, le plus 
poliment qu'il lui avait été possible^ avait fait dé- 
tourner le tzar de son projet. 

Vers le commencement de Tannée 1717, Pierre I«' 
résolut donc de mettre à exécution ce projet renvoyé 
pa» Louis XIY à une autre époque. 

Le prince Kourakine, son ambassadeur, fit part au 
régent du désir que son maître avait de visiter la 
France, et, de peur de quelque défaite, en faisant 
part de ce projet, Tambassadeur annonça que le prince 
était parti pour le mettre à exécution. 

Le régent ne put donc s'excuser comme avait fait 
Louis XIV, et, comme Tarrivée était prochaine, il en- 
voya au-devant du tzar, jusqu'à Dunkerque, où de- 
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valent l'attendre, avec les équipages du roi^ le marquis 
de Nesle et du Libois, son gentilhomme ordinaire. 

Ordre était donné de le recevoir au débarquement, 
de le défrayer sur la route, et de lui faire rendre par- 
tout les mêmes honneurs qu'au roi. 

En outre, le maréchal dç Tessé alla au-devant de 
lui jusqu'à Beaumont et le conduisit à Paris, où il 
arriva le 7 mai. 

Le tzar était grand, bien fait, assez maigre ; il 
avait le teint brun et animé, les yeux grands et vifs, 
le regard perçant, quelquefois farouche, surtout lors- 
qu'il lui prenait dans le visage un mouvement con- 
vulsif qui détraquait toute sa physionomie, et qui 
était occasionné par une tentative d'empoisonnement 
qu'on avait faite sur lui dans son enfance ; cependant, 
lorsqu'il voulait faire accueil à quelqu'un, sa physiono- 
mie devenait riante et ne manquait pas de grâce, ^oi- 
qu'il conservât toujours un peu de majesté sarmate. 

Ses mouvements étaient brusques et précipités, 
son caractère impétueux, ses passions violentes ; l'ha- 
bitude du despotisme faisait que désirs, volontés, 
fantaisies se succédaient rapidement chez lui, et ne 
pouvaient souffrir la moindre contrariété, ni des temps, 
ni des lieux, ni des circonstances ; quelquefois, fati* 
gué de l'affluence des visiteurs qui se présentaient 
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chez Iq!, il les censèdimt 4^ln mol, <fisf» geste, fm 
bien les laissait là, et allait où ta etrriosité Tappelau; 
si les carrosses n'étaient pas prêts, il entrait dans la 
première voiture venue, fût-ce nn carrosse de place. 

Un jour, n'en trouvant pas d'autre, il prit celui de 
ta maréchale de Matignon, qui étnît venue le voir, et 
se fit conduire à Boulogne ; dans ce cas, qui se pré- 
sentait souvent, le maréchal de Tessé et ses gardes 
couraient comme ils pouvaient après lui. 

EnDn, on résolut de lui tenir des carrosses et des che- 
vaux toujours prêts, ce qui fut textuellement exécuté. 

Néanmoins, dans d'antres occasions, il donnait des 
preuves d'une certaine connaissance de l'étiquette ; 
ainsi, quelque impatience qull eût de visiter' Paris, 
il déclara qu'il ne sortirait point dé chez lui qu*^H 
n*eût reçu la visite du roi. 

Or, comme on ne voulait pas le tenir prisonnier 
longtemps , dès le lendemain de l^rrivée du tzar à 
Paris, le régent lui fit sa visite. 

A peine fut-il annoncé chez le tzar, que ceiuî-ci 
sortit de son cabinet, fit quelques pas au-devant de 
lui, l'embrassa, puis, lui montrant de la main la 
porte du cabinet, se tourna aussitôt, et passa le pre- 
mier, suivi du régent et du prince Kourakine ; deux 
fauteuils étaient préparés, le tzar en prit un, le ré- 
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gent s'assit sur f autre ; le prince KoaraMne, qui leur 
««rvait (Pînterprète, resta debout. 

Après une demi-lienrc d'entretien, lelear se^lcv^, 
s'arréla au même endroit oà il avait reça le régent, 
qui, en se retirant, fit une proftHîde rérérence, à la- 
queHe le tzar répendit par une indînation de tête. 

Le lundi, 10 mai, le r(H à son tour fit sa Tîstte à 
Tempereur; aulnruîldela voiture, le tzar s'avança 
jusque dans la cour, reçrrt le roi à la descente de son 
carrosse, et tous deux, marchant sur la même ligne, le 
roi à droite, entrèrent dans Tappartement où le tzar 
présenta le premier fauteuil , cédant partout la main. 
^ Après avoir été assis quelques infants, le tz&r se leva, 
prît le roi dans ses bras, Témbrassa à plusieurs re- 
prises, les yeux attendris, et avec Ta» et les trans- 
ports de la tendresse la plus marquée. 

Au reste, le roi, qui n'avait que sept u» et quel- 
ques mois, ne fort nullement étonné; i! fil au tzar un 
petit compliment et se prêta de bonne grâce à toutes 
les caresses de TempereuT; en sortant, les deux 
princes gardèrent le même cérémonial qu'à l'arrivée, 
le tzar donnant Ta main sur h» jusqu'à son carrosse, 
et conservant taujours le maintien de l'égalité. 

Le lendemaiu 11, le tzar rendit au roi sa visite; il 
devait être reçu à la descente de son carrosse par le 
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roi; mais, dès qu'il aperçut le jeune prince sous le 
vestibule des Tuileries, il sauta à bas de sa voiture, 
courut au-devant du roi, le prit dans ses bras, monta 
ainsi Tescalier, et le porta jusqu'à l'appartement; là, 
tout se passa comme la veille, à l'exception de la 
main que le roi donna partout chez lui au tzar, comme 
il l'avait eue chez le prince. 

En arrivant à Paris, le tzar était descendu au 
Louvre, où l'attendait l'appartement de la reine, tout 
meublé et tout éclairé; mais il l'avait trouvé trop 
beau, et était remonté en carrosse en demandant une 
maison particulière ; alors, on l'avait conduit à l'hô- 
tel Lesdiguières, près de l'Arsenal, où il avait trouvé 
les appartements aussi beaux et les meubles aussi 
riches qu'au Louvre. 

Il avait donc pris son parti de cette contrariété 
d'être trop bien logé, avait tiré d'un fourgon son 
lit de camp et l'avait fait tendre dans une garde- 
robe. 

Yarton, l'un des maîtres d'hôtel du roi, était chargé 
d'entretenir, matin et soir , au prince, une table de 
quarante couverts, sans compter une seconde table 
pour les officiers, et une troisième pour les domes- 
tiques. 

La visite du roi reçue et rendue, le tzar couru! 
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Paris, entrant dans les boutiques, arrêtant les ou- 
vriers, questionnant tout le monde, visitant les Gobe- 
lins, rObservatoire, le Jardin des Plantes, le Cabinet 
de Mécanique, la Galerie des Plans, les Invalides^ 
jetant un regard dédaigneux sur les diamants de la 
couronne, mais s'arrétant une beure à causer avec 
les cbarpentiers qui faisaient le pont tournant. 

Quant à son costume, il était des plus simples et se 
composait d'un habit de bouracan serré par un large 
ceinturon d*où pendait un sabre, d'une perruque 
ronde, sans poudre, qui ne lui dépassait pas le col, 
et d'une chemise sans manchettes. En arrivant à Paris, 
il avait commandé une perruque ; le perruquier la lui 
avait apportée à la mode, c'est-à-:dire longue et tour 
nie ; le tzar ne se donna pas même la peine de lui 
dire que ce n'était point ainsi qu'il la voulait : il prU 
des ciseaux et la réduisit à la forme qui lui convint. 

Au milieu de toutes ses courses, il prit au tzar l'en- 
vie de visiter Saint-Gyr ; il étudia toutes les classes et 
se fit expliquer tous Jes exercices; puis soudain, ayant 
été pris du désir de voir madame de Maintenon, il 
monta chez elle, et, sans s'arrêter aux observations 
de ses femmes, qui lui disaient que leur maltresse ' 
était au lit, il entra jusque dans sa chambre, et, 
comme les rideaux du lit et de la fenêtre étaient fer- 



mes, U Mm tas pidesuix.de la fenàtre d'sbonl, ceux du 
lit easuile, ia n^rda av«c eurioaiié, et, au bout da 
daq iitfiiuie&» asctii saoa lui avoir adxe^ la paroteL 

fi Tiatta la Sorboane» et, en apeiee¥aQt le tomheatt 
da cardinal de Aicbelieu, il courut vers lui et euàbrasaa 
la ftgtneéa mmiatre de LouiaXIU ea a^écciaut : 

— Je doDiieraia la noitié de mou empire à un 
bsnima td que toi foi» qu'il m'aidât à e^uveraer 
l'aolrei 

La Monnaie eut soa tour : le laar^ apcèft avoir exa- 
miné la structure et le jeu du balaucier, se joignit aux 
ouvriers pour fraf^per une pièce; auaûtftt frapfée, la 
pièce lui fut j^éieatée. 

C'«ftait une BKdaUie à aon e£Bgie avec cette iuscn^ 
tkm: 

PetruS'Âkxiovitch^ Tzar. Mag, Itm$. Imp. 

Au r«?esa, cUe partait une Bffl»mice aivec aes 
mots: 

Ftres aefMfsl éiMKfaL 

Cette galanterie lui fut fort agréabte; H ifsvaft 
jamais vu tnédaille aussi bien frappée que oeHe^è, 
ni aussi ressemblante. 

Le premier mois, Pftris ne s\)cc«pa cfue du tzar; te 
deuxième mois, ii produisit moins d*eflèl ; fe Iroisièmef 
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tout k BïMide IfavaU vu et per saone a'y faisait plus 
attention. 

Le 30 jnîri) U j^artil p^us kft eaux, de Spa. 

Gepeadant le gsenâ procès qui sé^Mirait la nobles&e 
4e France durait toujours; le testament de Louis XIY 
«vaU été eassé, nai& nou TédU du 5 loai 1694, qui 
avait daa&é rang aux princes légiiiiaés immédiate- 
neat après, les princes du sang, au-dessus des pairs^ 
et celui du mois de juillet 1714, qui déclarait qu'en 
cas d'extinction des princes légitimes de la maison de 
BevriMn, MM. an Maine et die Toulouse seraient» eux 
«I leurs enteilft légifcinies^ aptesà aaccéder* 

Ces deux édits ftSMôML â tnotei la naUesse de 
nmoee. 

Les pair» «t ka prinoea léfi^times présentèrent leur 
requête. 

Ce q%'û f avak 4e cnrieux dans la requête des 
princes du sang, dtai ftt'an conlraiia de cette maxime 
émise par Louto XIY, que, m îmcM te couromm fue 
éeDkUi il pouvait la tvananettre A ifui il voulait^ les 
princes da sng disaient que cette disposition àlail à 
la noriapi son j4t» bmm itoii, qm iUéêdkpMer i'êlk- 
même oti em aè la famUk rm/ak^ vimiraU à manquer. 

Ainri, Viriià fétectioft recMnne, vinlà le suffrage 
universel réclamé par la noblesse elle-même , par les 
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princes du sang eux-mêmes, dans leur requête du 
22 août 1716. 

A celte requête répondit, le i juillet 1717, un édit 
qui révoquait Tédit de juillet 1714 et la déclaration 
de 1715, qui privait les princes légitimés du droit de 
se pouvoir dire et qualifier princes du sang, mais qui 
leur conservait les honneurs dont ils avaient joui 
jusque-là au parlement, c'est-à-dire la préséance et 
le rang au-dessus des pairs. 

Moins cette dernière prérogative qui leur était con- 
servée, les princes légitimes se trouvaient complète- 
ment dépouillés des étranges honneurs dont les avait 
entourés la faiblesse du vieux roi. 

Pendant qu'on jugeait ce grand procès, un conflit 
non moins grave s'éleva, et qui, ainsi que l'autre, ne 
put être jugé que par le conseil de régpnce. 

Quelques jours après celui où il était passé dans 
les mains des hommes, le roi voulut aller à la foire 
de Saint-Germain, qui venait de s'ouvrir. 

On crut d'abord que rien n'était plus facile que de 
lui procurer ce divertissement; mais, quand il fallut 
monter en carrosse, M. du Maine et M. de Yilleroy ne 
s'accordèrent point sur la place qu'ils devaient res- 
pectivement occuper dans celui du roi» M. de Vilieroy, 
comme son gouverneur» prétendant qu'il ne devait 



LA RÉGENCE 417 

céder la première place qu'aux princes du sang. 

Cette dii&culté ne put être régtëe sur l'heure; le 
roi remonta en pleurant dans ses appartements, et 
fut privé de voir la foire de Sain^Germain. 

Pendant ce temps, la vue du régent devint si mau- 
vaise, qu'il fut menacé de complète cécité, et qu'on 
agita de lui ôter la régence et de la donner au duc de 
Bourbon en cas de cécité absolue. 

La cause que Ton donna au public de cette maladie, 
qui menaçait la vue du régent d'extinction complète, 
fut un coup de raquette que le régent se serait donné 
lui-même en jouant à la courte-paume. 

Mais, si le régent était presque aveugle, il n'était 
point sourd. 

Il avait entendu parler vaguement de faire M. le 
duc de Bourbon régent à sa place, il avait poursuivi 
et atteint ce bruit, creusé ce complot et acquis la 
certitude que ses auteurs étaient le chancelier d'A- 
guesseau et le cardinal de Noailles. 

Le duc d'Orléans prit, à l'instant même, la résolution 
de punir les coupables; et, comme il s'entretenait un 
beau jour avec le duc de Noailles, président du con- 
seil des finances, et MM. Portail et Fourqueux, mem- 
bres du parlemetit, le prince amena la conversation 

sur son chancelier, se plaignit de son peu de complai- 

7. 
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smtee à ses ééam et tear dédara qull élût presque 
décidé à le remplacer* 

M. de NoaiUes, qui He se doeini pas du point où en 
étaient arrivées les choses, défendit le chanodier plus 
chaudemeai qu'il ne Teûl fait s'il eât été averti. 

Les deux conseillers, qui flairèient une disgrâce, 
mollirent bientd^ dans cette même défense qu'ils 
avaient, comme le duc de IiioaiUes, commencé à en« 
tr^rendre. 

D'aiUeuf s, cfaacitn d'eux avait Tempérance qu'au cas 
de lenvei de d'Agsesseau, ce serait lui qui le rem- 
placerait. '^ 

On en était là de la conversation, lorsque l'huissier 
annonça M. d'Argenson, en ouvrant les deux battants 
de la porte, honneur qui, rendu à un simple lieute- 
nant de police, étonna fort les assistants. 

Mais, presque aussitôt, le régent leur donna le aiot 
de cette énigme:, 

-« Messieurs, leur dit-il, je voua présente le noaveaa 
garde des sceaux. 

£t, en même temps, tirant de sa poche la commis- 
sion de d'Argenson, le prince y mit le cachel de sa 
main et la lui donna. 

-— D'après ce qui se passe, dit M. de Noaillea tout 
étourdi, il me semble que je n'ai plus rien à faire qoB 



éeum miàet; eat je w^que j'û le OMibeuc é'Mre 
tt fdeûie dispètt. 

-«- Faites, monsieur, répondit le régent. 

M* k éncée MMiUes se fettrt» 

Alors, te fRtiMe» se tooiMBl^ v«» le» dem eiiiiriir» 
km: 

-- Messieurs, diMl en leur montrant d'Argeiyton, je 
tou» présenta BCB-seulement M. te ebanecUer^ mais 
ttOMe le dief du «snseil de& finances. 

Les deox membye» du parlement ft'inelinèfent «I 
sortirent pour n'être pas oUigés de faire leurs compli- 
menl» à M. d'Ai^genson. 

Quant au eardiaal de Noailles, il resta eneere q/à^ 
fue tenps à ki tôte dn conseil de oûaseience ; mais 
bientôt il fut remplacé p«r le» deux <^f»du parti mo- 
Uniste, les eardMiaux ée Robaa et de Biasy. 

Un peu avaal cette petite lévirfutieii de. cabînel, 
M. le cbse dTOcléaaft a^ait en Ittî^mème une âiscnssiMi 
éb présence asseï csrieuae,, en e» qa'elle indi^foe 
l'importanee ^ue ebacun aétacbait, à cette ^pocfne, à 
des honnears que im^ini aYOoa yua^ now, tooâsbeff en 
désuétude. 

En 171 ft» le éuc'd'Orléans n'avait ptdnt assisté à la 
Iffoeesaioii nlenseUe fui se faisait le jour de l'As- 
somption de la Vierge, 
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Mais, Saint-Simon lui ayant fait reproche sur ce 
mauvais exemple, il résolut d'y assister l'année sui* 
vante. 

Le jour venu, il fit donc demander au parlement 
tfuel rang il tiendrait dans cette cérémonie, et a quelle 
place il devait représenter la'personne du roi en qua- 
lité de régent. 

Les chambres s'assemblèrent deux fois à ce sujet, 
et le président fit répondre au prince que, comme 
membre du parlement, il devait, selon l'usage, mar- 
cher entre deux présidents. 

Sur cette réponse, le duc d'Orléans iBnvoya à MM. du 
parlement et au chapitre de Notre-Dame, une lettre 
par laquelle Sa Majesté déclarait qu'elle avait eu 
grande envie de se trouver à la procession, pour 
montrer l'exemple à son peuple, et satisfaire sa dévo- 
tion à l'égard de la sainte Vierge, mais que, comme 
on lui avait fait observer que l'excessive chaleur pou- 
vait nuire à sa santé, elle avait prié M. le duc d'Or- 
léans d'assister à cette procession à sa place, pour 
implorer le secours du ciel en faveur de son royaume ; 
qu'elle ordonnait donc qu'on reçût M. le régent comme 
elle-même, puisque M. le régent la représentait 

En conséquence. Son Altesse royale marcha seule» 
en avant du premier président. 
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YIII 



Amours de d'ArgansoD. «— BefoDtt des monnaies* -— Remon- 
trances da parlement. —Lit de justice. — L'eiil. «- Dubois à 
Londres. — Intrigues diplomatiques. — Le diamant. — Con- 
clusion du traité. — Alberoniet le due de Vendôme. — Le 
macaroni. — La princesse desUrsins. *- Le complot. — Arres* 
tation de Porto-Garrero. — Renvoi de Gellamare. — Présence 
d'esprit de Riclielieu. — Emprisonnement des* conspirateurs. — 
Mort de Charles XII. 



A l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-difo au 
commencement de l'année 1718, M. d'Argenson, le 
nouveau garde des sceaux, avait environ soixante 
ans, et était lieutenant de police depuis 1697, c'est-à- 
dire depuis vingt et un ans, à peu près. 

Il était grand; et si brun, ou plutôt si noir de visage, 
que, lorsqu'il prenait son ton de magistrat, il glaçait 
l'accusé de terreur; an reste, excellent lieute- 
nant de police, instruit de tout ce qui se passait, 
connaissant les mœurs, les vertus et les vices des Pa- 
risiens, qui le craignaient comme le feu, quoiqu'il 
usât fort discrètement des révélations oui lui étaient 



faites par ses agents, surtout vis-à-vis des personnes 
^ui étaient d'une qualité distinguée. 

Cet homme, si dur, si fier, si terrible comme homme 
public, était, comme homme privé, un des amis les 
plus sûrs, un des caractères les plus doux, un des 
causeurs les |^l«is aimables^ q«i se piÉneat voir; fUm 
d'esprit, de ûnesse, d'enjouement, il avait presque 
toujoursi» et aurloat à table, une de ces gaieté» clMur- 
mantes qui ftmt le plaisir (f on repts, 

M. d'Argensen, en sa qualité de lieutenant de police, 
avait son entrée dans tous les couvents^ doi^ il teit 
naturellement inspecteur ; en outre, et toujours en sa 
qualité de lieutenant de police, il pouvait accorder 
une foule de faveurs qui, sans lui coûter un sou à hii, 
enrichissaient les saintes filles. 

Ce fut dans une de ces visites qull St connaissance 
de ïa supérieure du couvent de la Madeteine-dn- 
Tresnel. 

Cette supérieure était jeune encore, encore beHe; 
elle avait des yeux brillants, une peani magnifique, 
un ensemble de visage agréable, tine taille un peu 
forte. Au boQl d'mie semaine, le lieutemnl de polkP^ 
éfait reçu fort amicalement à la Maéeieine^ihTresMl* 

Au bout de trois mots, la supéneore espérait si bien 
Irair M. d'ArgeiKOB pour ï» raH» de ta vie, qu'^i 



faisait bAlir une chi^eUe à siàDt Mate. Or, niai Mam 
était le patron de M. d'ArguiSM, hugml amâl été leira 
sur tes fiMita de bapléiâe j^r la séBèniamiie FéfaM- 
que de Yentee. Daoa eelte chapeUe, iékmM, ma lom- 
beau où devait être déposé son cœur.f 

Ces deux atteiUkAs ai déiieatea touchèrent profon- 
dément M. d'Argenson ; aussi fil-il éleOioD de domicila 
au cottveat, où, tous les soirs, après son travail, il se 
retirait daaa use maison qnHï airaii faH bâtir ^ 

La première opération finanei^e de M. d'ArgenaoB 
fut on traJÉé avee ies marchands de Saint*Mato, (foi 
si'obUgi^mit à firarnir an roi vingt-deux miiNons 
d'argent en barres, qui devaient être payés en mon- 
naie à cinquante-cinq livres le marCvEo même temps, 
la eoflipagnle d'Oceident coBunença ses opératimis 
eu faisant partir pour la Loaisi«ie, six vaipsseattx 
diargés df kmnnesy de femmes et de marebaodisesv 

Vers la fin de mai, le régent rendit, au nom du roi, 
un édit qai erdouualà une refonte générale, et une 
aagB^DtatioD eonridéraMe dans tes monnaies; il n« 
fut point présenté au parlement, et fkit enregistré seu- 
lemei^ à la couor des monnaies;* ee qm fit qrue ie par- 
lement s'éleva coirtre cet édit, et rendit, te 20 juin, 

4« Voir la note E, h la flo du Tolume* 
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an anét qui décidait qa'il serait fait au roi d'humbles 
lemoDtrances, non-sealement sur les formes de Tédit 
non eoregistré à la cour, mais aussi sur ses consé- 
quenees, jusqu'à ce qu'il eût plu au roi de faire droit 
aux remontrances. 

On voit que le parlement n'avait point tardé à user 
eu droil qui lui avait été rendu. 

Au milieu de toutes les dissensions qu'amenait 
cette opposition du parlement, le duc d'Orléans se 
laissait parfois emporter à la fougue de son caractère. 
Un Jour, fttigué de tant de lenteurs et de mauvais 
vouloir, il répondit au magistrat qui lui faisait des 
remontrances au nom de la compagnie : 

— Allez vous faire f..... t 

^ Votre Altesse ordonne-t-elle qu'on fasse registre 
de sa réponse ? demanda le magistrat en s'inciinant. 

Cette gravité rendit son sang-froid au. prince^ mais 
n'empêcha pas le régent d'assembler le conseil et de 
lui faire rendre un arrêt qui cassait celui du parle- 
ment, et ordonnait que l'édit serait exécuté selon sa 
forme et sa teneur. 

Nouvelles remontrances du parlement, corroborées 

de remontrances de la chambre des comptes et de la 
cour des aides. 

Ce conflit amena un lit de justice auquel le parle- 
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ment se rendit, traversant Paris en robes rouges. La 
compagnie ne gagna rien autre chose à cette démons- 
tration que d'être suivie tout le long de la route par 
une centaine de polissons qui criaient : 

— A bas les homards ! 

Pendant ce temps, Dubois était retourné à Londres ; 
il s'agissait, cette fois, de faire accéder l'empereur au 
traité de la triple alliance, et d'en faire ainsi le traité 
de la quadruple alliance. 

Dubois était parti de Paris avec des notes précieuses, 
fournies par lord Stairs sans doute, sur toutes les 
personnes qui pouvaient exercer de l'influence sur le 
roi George. 

Au premier rang de ces personnes était la maltresse 
du roi, la duchesse de Kendai. Aussi Dubois arriva-Ml à 
Londres avec un chargement de modes de Pari^ coif- 
fures à TÂdrienne, robes de toute espèce, essences 
premières^ poudres de senteur, etc., etc. ; il résulta 
de ces précautions qu'au bout de huit jours de rési- 
dence de Dubois à Londres, la duchesse de Kendai fut 
tout entière à la France. 

Restait le premier des Pitt, Taïeul de cette famille 
parlementaire qui se trouva pendant trois générations 
à la tête de la politique anglaise. Pitt était un des 
antagonistes les plus acharnés de Talliance française. 



Dutek s'îttteKia des BOK^ea&à l'aide desquels oa 
penAvaii géèaife le g^aud peUti^ue, et apfj^U que Pilt 
élait yoiacttofitt d'«ui diamant da poida de ûx. eeiUa 
grains et qu'il ea vealaLt deux luiUioua^ Dubeia avait 
un crédit illimité, il acheta le-diomanrt etTeavaya au 
4m d'OsléaiiBi en lui écrWaat : c Je voua eavole un 
#amaiii «sq «el vo«i duunar ez eertakiemeiàt votm 
wm; il ne précède qtte de quelques jours um traUé 
auquel je donnerai peut-être le mknk, » 

Eu effet, le iaoèl, le trailé était oouclu entre Tem* 
fWirettf , le rai d'Augieterte et le roi de Frauea; la 
«fuatrièflie pmsaoee, qui était la HdLande, ne s'y jfOir 
gnit que le 16 février 1719. 

Par ee trailé, l'empereur conseutait eu&u à roBooeer, 
4ant pour laî que pour ses suc49^sseurs^ à tous ses 
litres et droits cAir l'Espagne, en faisant renoaeer le 
Toi ealiioliqiie^ de aon eôité, à tous daroits et prétea- 
tions sur ses États daBS l'balie et les Pays-Bas, aiaû 
^'au moiquisat de Final, et aux dioits de ceversiton 
^*il s'était réservé» sur le royaume de Sicile ;^ mais 
on lui accordait tout ce qu'il pouvait prétendre sur 
les successioBS éventuelles des duchés de Parme et de 
f eoesflie. L'empereur s'ea^igea, lorsque les sucées- 
aions seraient ouvertes, à en donner l'investitare aux 
«nfanfts de la reîae d'Espagne; enfin on dérogea, par 



06 liâité, à cefaài d'iJteecht^ kqiiÊl doi»ftaii la Sieile 
aii ém> de Saroie, k jM*inoe devant la rex^e à Tem* 
p«fcttr, qiàk^ €tt éeiMiQge, lui faisait €€der |^ YTSa- 
pa^œ^ ille el te r oyattne <k âanlaigae, dont TEs* 
poulie s^était miM tD jffmes^oa ranoée précédeote. 

Le 18 BoveBibrâ, te due de Savoie dooAa sôa'ad- 
héskm au traité de kt f uaArapte aUiaaoe el accepta 
la Sardaigae en éeàange de la SicUe. 

Toistea eea choan te faiaaieBt aa dékimeai du xo4 
d'fiapagne, <|af ^ te» je^àJL aana cesse fixés sur le trône 
éà Fraaee, atteodadi que le jeune m mourût pour 
venir réclamer la succession de son grand-père. 

En dfel^ non-aeuleiBent le roi Loiûs XY était très- 
fûble^ ttai&eaeafe lea aaèmes peffsenaea qui avaient 
fait courir tous ces bruits d'ea^HMSouaeBoent qui 
s'éltteot r€|>aiukiË; iers de la mort des pûnces» recom* 
mençaient à prédise la morl jNroebaine du jeune roi, 
qui^ passé c^aune nous Tavotts dit aux atôius du ré- 
gent, était, oette feiSi, à sai^ entière disposition. Comme 
pottf donner raison aux ealdianiatettrs, l'enfant tomba 
effiectivemeat malade, et, eomoie les médecins jugèrent 
à propos de lui donner l'émétique, on s'empressa de 
lépaadre qu'il n'avait été sauvé que par un mmiiif 
éomni à temps; il y eutpluSy i'iiiquiétude fut si grande 
à Paris, qu'elle détermina un sinple bourgeoia de la 



nio»^ M partir powTiaiiic, où il avait un ami puis- 
er. À 1* MV. Le fcot de ce voyage était de suppli» 
TMyitvMr (»arics TI de faire une démonstration 
dn eôté de la France, afin de bien faire 



^^^gg^Msdie qae la grande famille des têtes couronnées 
^uÀi solidaire, et que la mort du roi, que Ton ne pon- 
dit supposer être naturelle, serait un ca$w beM. Ce 
qa*il y a d'étrange , c'est que cette ouverture fut, 
après une négociation de quelques mois, parfaitement 
vue par l'empereur, qui amassa des vivres à Luxem- 
bourg, et fit voltiger quelques corps de troupes sur la 

frontière. 

La santé du roi qui se rétablit, et le traité de la 
quadruple alliance qui fut signé, mirent fin à toutes 
les démonstrations hostiles. . 

L'homme qui menait toutes les intrigues franco* 
espagnoles était le cardinal Alberoni. 

La fortune de ce prélat, dont le remuant génie 
faillit changer la face du monde, était étrange. 

Ceux qui ont lu notre histoire de Louis XIY se rap* 
pcllent M. de Vendôme et les excentricités auxquelles 
11 se livrait. 

Dans le temps où il commandait en Italie, M le 
duc de Parme envoya auprès du général français, 
pour traiter avec lui en son nom, un évéque de son 
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conseil, H. de Yendôi^e reçut rambassadcur sur sa 
chaise percée, où il passait la moitié de sa vie ; d'abord 
la chose parut singulière à i'évéque, mais il en prit 
son parti et présenta à M. de Vendôme les compliments 
de son maître, que celui-ci reçut gravement assis sur 
son trône; après les compliments du duc de Parme, 
Tévéque présenta les siens, et demanda à M. de Yeur 
dôme comment il se portait. 

— Tout doucement, répondit celui-ci. 

— En effet, reprit Tévéque en voyant la face bour- 
geonnée de M. de Vendôme, Votre Altesse me parait 
avoir le visage bien échauffé. 

•—Bah! répondit celui-ci, ce n'est rien que mon 
visage, si vous voyiez mon..., c'est bien autre chose ! 

Et, pour que l'ambassadeur ne pût douter de sa 
parole, M. de Vendôme se retourna et le fit juge de ce 
qu'il venait d'avancer. 

— * Monseigneur, dit l'évéque en se levant, Je vois 
bien que je ne suis pas l'homme qu'il vous faut pour 
traiter avec vous; mais je vous enverrai un de mes 
aumôniers qui fera bien yotre affaire. 

Et, sur ces mots, il se retira. 

Cet aumônier qu'il voulait envoyer au prince était 
Alberoni. 

Alberpni était né dans la cabane d'un jardinier : 
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entent, il fiit sonneur de cloclrcs; jeune homn», îî 
troqtra son sarrau de toile eonjre te petit eoftet. H 
était d'humew bouffonne et riail à tont propos. Un 
jour, le duc de Parme Tentendit rire de si bon cowr, 
que îe pauvre prince, qui ne riaH pas tows tes }6«rs, 
appela te prestetet qui lui raconta je ne sais queite 
aventure gretesqae; te rire gag«m San Altesse. Son 
Altesse, ayant vu qu'il était bon ée rire fiKiqi]Mïfoi8, 
rattacha à sa ebapette partic9)îéi« plutM eo»me 
bouffon que eomme éesservani ; mars peu à peu le 
prince s^apevt^t que son bouffim avait de l'esprit^ phis 
que de Tesprit même, el que cetui q«ii avait près 
dans un simpte espoir d'amusemei^, pounrait bien 
lui être en politique d'une grande uliliié. 

Le prince étati; dans cesdli^>osllio[isè l'égard d'Aï- 
beroni et ne demandait qu'une occasion 4e feniplOîFer 
à quelque chose d'important quand Fèvèqoe revint -Ae 
sa mission, raconta au prince ec qaî salait passé et 
te pria d'envoyer Alberoni à sa place; te pmee we 
demanda pas mieux, et l'aumônier ftrt chargé, près 
du petit -fils de Henri IT, de la mission qu'avait éù 
remplir Tévéque. 

Alberoni partît avec les pleîTis pouvoirs *» dae. 

Il trouva M. de Vendôme prêt à se mettre à tabte : 
Alberoni comprit la sittralitm. M. de Vendôme était 



LA RCGEN€C 4tf 

gourmand comme s'il eût été un Trai Boinfinm i mt 
lieu de lui parler d^lî^ires, Alberom tuî demanda te 
permission de lui faire goûter de deux pfots éd sa 
façon, puis aussitôt il descendit à la euisiiKe, et re» 
monta un quart d'heure après, une soupe «u firomag^ 
d'une main, et un macarowi de l'autre. 

H. de Tendôme goûta lia soupe et ta tn^rra si borne, 
qu*^!! voulut qu'AFberoni la mangeât avec îui. Au ma- 
caroni, l'admiration de M. de Tendôme pour Afterom 
fut à son combte; alors, celui-ci entama Taffaire et 
Fenleva à la pointe de sa foifrcîïette. Son Altesse étak 
èmerveilîée; îes plus grands génies dîpiomutîques 
n'avaient jamais eu pareille influence sur lui. 

Aïberoni retourna * près du duc avec rheureuse^ 
nouvelle que ce quH cféairaTt de M. de Vendôme lui 
était accordé. 

Mais, en quittant M. de Vendôme, Alberonî aTétait 
bien gardé de donner sa recette au cuisinier du prince, 
de sorte qu'au bout de huit jours, ce fut le d«uc de Veir 
dôme qui fit demander au duc de Parme «'fl n'avait 
rien à traiter avec lui. Son Altesse chercha et trouva 
un second motif d'ambassade, et envoya de nouveau 
Aïberoni au duc. 

Aïberoni comprit que c'était là qtfétait son avenir ; 
n parvint à persuader à son souverain que l'endroit 
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OÙ il lui serait le plus uUle, était près de M. de Yen- 
dôme, et à persuader à M. de Vendôme qu'il ne sau- 
rait plus vivre sans soupe^au fromage ni macaroni. 
En conséquence, M. de Vendôme attacha Alberoni à 
son service, lui confia ses affaires les plus secrètes, 
et, lorsqu'il passa en Espagne, il l'emmena avec lui. 

En Espagne, Alberoni se mit en relation avec ma- 
dame des Ursins, maîtresse de Philippe V, de sorte 
que, lorsque M. de Vendôme mourut à Tignaros, en 
1712, elle lui donna près d'elle la position qu'il tenait 
près du défunt. Pour Alberoni, c'était monter toujours: 
madame des Ursins était la véritable reine d'Es- 
pagne. 

Cependant, la princesse dès Ursins commençait à 
se faire vieille, ce qui était un grand crime aux yeux 
de Philippe V; aussi, lorsque Marie de Savoie, sa pre- 
mière femme, était morte en 1714, madame des Ur- 
sins avait-elle eu l'idée de faire une seconde reine, 
pensant qu'une princesse qui tiendrait la couronne 
d'elle, la lui laisserait porter. 

Alors, Alberoni intervint, proposa à la princesse la 
fille de son ancien maître le duc de Parme, la lui 
présenta comme une enfant sans caractère et sans 
volonté, dont elle ferait tout ce qu'elle voudrait, et 
qui ne réclamerait jamais autre chose de la royauté 
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une le nom. La princesse des Ursins crut à cette pro- 
messe, le mariage fut arrêté et la jeune princesse 
quitta ritalie peur l'Espagne. 

La princesse des Ursins, pa apprenant sa prochaine 
arrivée, partit pour aller au-devant d'elle; mais cette 
jeune reine, que la favorite devait conduire à son gré, 
eut a peine aperçu madame des Ursins, qu'elle donna 
ordre de l'arrêter. La princesse, en conséquence, fut 
placée dans une voiture dont un garde avait cassé la 
glace avec son coude, et, la poitrine découverle, sans 
manteau, en robe de cour, ^ reconduite, par un froid 
de six degrés, i Purgos d'abord, puis en France, où 
elle arriva après avoir été forcée d'emprunter cin- 
quante pistoles à ses domestiques. 

Le lendemain de ses noces, le roi d'Espagne an- 
nonça à Alberoni qu'il était premier ministre. 

Or, AJberoni premier ministre, rêvait de voir Phi- 
lippe y roi de France. 

Le roi George avait plusieurs fois prévenu le ré- 
gent que quelque chose se tramait contre lui; le ré- 
gent avait mis les communications sous les yeux de 
d'Argenson, sans que l'habileté de l'ancien lieutenant 
de police eût rien pu voir dans ce complot qui paraissait 
être bien plutôt à l'état de fiction qu'à l'état de réalité. 

Le moment était bien choisi : ta popularité du 

s 
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légenl ùommw^êiï à B'affail]|ik daas la bourgeoirie, 
que les oigleft im Palaii^Aoyal révoltaieiit ; daoft le 
parlement, auquel il veBâU de retker mmi droit de 
ffeBMatranoeft, et qu'il avait exilé à Pootûise; et dans 
raristœratiei, tqai, voyant &a tendance à. la conoeulfa' 
tîM d£ft iHMivo&ra, sentait que Tinlueace gniiverne- 
laeAlale «liait lui écbapper poiu* pauer entre les 
uainft du régeut et dans celles de Dubois; en autse,, 
le duc d'ârléana avait rampa avec le parti janséniste, 
et tous les docteuca de rancir Port-Royal commeii- 
çaient à élever la voix contre luL 

De son c6té, madame du Maine, ^ilée à Sceaux, 
s'était fait une cour de poëtes, de puUioîstes et de 
savants, qui, à cette époque de satires, de noëlâ et de 
pamphlets, avait une puissance énorme aur la direc- 
tion de l'esprit puUic 

A la tête de cette opposition était le peëte Ghaocel 
de Lagrange, plus habituellement aujourd'hui appelé 
Lagrange-GhanceL 

Lagrange- Ghancel était connu par quelques sucoès 
dramatiques; depuis soa début au théâtre, en ifiK7, 
par OreUe H PHade^ il avait Mt jouer, en 1701, 
Amasis; en 1703, AlceUe; en 1713, laRolie mifpo$ée; 
en 1716, Sopkouisbe. Toutes ces pièces avaient eu ou 
des chutea ou de médiocres succès; smis^ dans ce 
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temps ëe niéd!»crilé , elhs uTen avaieal p« 

fait à Lagrange - Cbttiieel une espèce ée tèpaÈÊ^ 

tk>n. 

Be son eftté, Yottaire ireneil de d e nicf (Kftj». 

Œdipe était une vengeance contre le régent; ¥•!- 
taire avait owapé les lotsnrs que lui faisait sa déten* 
tion à la Bastifle, à composer Œdife. Les années 
incestueuses du roi tiiébatn étaient une satire con* 
thitielie des incesles que IToq repraelMit aa régent II 
y avait plus, la tragédie avaifpiKé mise soas la pro- 
tection de la dttfiiesse d'Orléans, qui en accepta la 
dédicace, et, dans celte dédicace. Voltaire disait qall 
avait eomposé €Bdipe pour lui plaâre, et qa^ii la met- 
tait sous sa protection, comme un faîMe essai de sa 
plume. 

L'essai était faîMe, efleclivemeat; mais la criMIqae 
était sanglante, elle répondait à l'esprit d'opposition 
du moment. La pièce fut jouée, sans ioterruptioii, 
pendant quarante-cinq représe»tatiQDS. 

Le régent fit semblant cte ne rien voir de bl^aaant 
pour lui dans €Edipe^ et, après la première r^résen- 
tation, il fit parvenir à son auteur une somme «ssea 
considérable. 

^ Monsieur, dit Voltaire à celui qui la lui remet- 
tait, diies à Son Altesse qae je ia femwcie de se 
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charger de ma nourriture, mais que je la prie de ne 
plus se ctiarger de mon logement. 

C'était au milieu de ces préoccupations qu'Alberonî, 
le prince de Cellamare et madame du Maine avaient 
dressé leur plan. 

Or, voici ce qu'Aiberoni rêvait : il voulait faire en-- 
lever Philippe d'Orléans, l'enfermer dans la citadelle 
de Tolède ou de Tarragone; le prince en prison, il 
faisait reconnaître M. du Maine pour régent, enlevait 
la France à la quadruf^e alliance, jetait Jacques lll, 
avec une flotte, sur les côtes d'Angleterre, mettait la 
Prusse, la Suède et la Russie, avec lesquelles, de son 
côté, il avait signé un traité d'alliance, aux prises 
avec la Hollande. L'empire profitait de la lutte pour 
reprendre Naples et la Sicile; alors, Alberoni assurait 
le grand duché de Toscane, prêt à rester sans maître 
par l'extinction des Médicis, au second fils du roi 
d'Espagne, il réunissait les Pays-Bas à la France, il 
donnait la Sardaigne au duc de Savoie, Gommachio 
au pape, Mantoue aux Vénitiens; il se faisait l'âme 
de la grande ligue du Midi et de l'Occident, 
contre l'Orient et le Nord; et, si Louis XY venait à 
mourir, couronnait Philippe Y roi de la moitiô du 
monde. 

Le plan ne manquait pas d'une certaine grandeur» 
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on en conviendra, quoique sorti de la cervelle d'un 
faiseur de macaroni. 

Un de ces événements qui déjouent par leur in&* 
mité toutes les prévisions humaines, vint renverser 
cette gigantesque combinaison. 

Ceux que la Providence fit, pour cette fois, les 
agents de sa volonté , furent un pauvre employé à 
la Bibliothèque, et la maîtresse d'une maison de 
Qlles. 

L'employé se nommait Jean Buvat. 

L'appareilleuse se nommait la Fillon. 

Tous deux se présentèrent presque en même temps 
chez Dubois. 

Voici ce qui était arrivé pour Jean Buvat : 

Le pauvre employé, avec lequel l'administration de 
la Bibliothèque était restée en arrière de cinq ou six 
mois, vu l'embarras des finances, allait, pour faire 
face à ses besoins, demandant des copies de tous 
côtés : un faux prince de Listhnay, qui n'était autre 
qu'un valet de chambre du prince de CeRamare, l'oc- 
cupait à faire les choses de seconde importance, et 
jamais Buvat ne s'était préoccupé de ce qu'il copiait, 
quand une note, laissée imprudemment parmi les 
papiers confiés^ au pauvre caliigraphe, éveilla ses 
soupçons. 

8. 



Voici ceUe n^e, textuellexoeDl copiée aux archiver 
des affaires étrangères : 

c Coufideniielk. 

Il Pouf Saa Excellence numaeigneur Alberoui, en 
personne... 

I Rkû n>'e&t plus important que de s'assurer des 
places voisines des Pyrénées et des-seigneurs qui font 
leur résidence dâ&scescantôns.*.» 

Jusque-là, Buvat n'avait pas trop compris, et, 
comme il copiait au iîir et à mesure quli lisait, il 
avait continué à copier et à lire : 

» GAg^ff la gasuisan de Rayonne, ou s'en rendre 
maître...» 

A partir de là, la chose avait coaunencé à paraître 
plus sérieuse à Buvat, et, cessant d'écrire, il avait lu 
avec une attention qui n'avait fait que s'accroître, 
selon qu'il a^aiifait dans le précieux decumenL 

» Le marqui& de T... est gouverneur de D...; on 
connaît les intentions de ee seigneur; quand il sera 
décidé, il doidi tripler sa dépense pour attirer la no- 
blesse ; il dûjt répandre des gratifications. 

» En Normandie, Carentan est un poste important: 
se conduire avec la gouverneur de cette ville comme 
avec le marquis de T..,; aller plus loin, et assurer & 
ses oiSciers les récompenses qui leur conviennent. 
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» Agir de mÈmB dans toutes les provinces,., i 

n n'y avait plus ée doute peur Savat, il était sur les 
traces d'une vaste conspiration. 

n continua : 

f Pour fournir à eetle dépense , oit doit compter au 
moins sur trois cent mHIe livres le premier mois, et, 
dans la suite, een% mille livres par mois payées exac- 
tement. » 

Ces cent mille livres p«T mois, payées exactement, 
firent vefiisr l'eau à la bouche du pauvre Buvat; il 
n'avait, lui, que neuf cents livres par an, et on ne les 
lui payait pas ! 

Aussi reprtt-il avec une nouvelle ardeur : 

» Cette dépense, qui cessera à la paix , met le roi 
catholique à môme d'agir sûrement en cas de guerre. 

» L'Espagne n'est qu'un auxiliaire; la véritable 
armée de Phrîtppe Vest en France. Dix mille Espagnols 
sont pHis que suffisants avec la présence du roi. 

» Mais il faut compter d'enlever au moins la moitié 
de l'armée du duc d'Orléans. C'est ici le point décisif, 
cela ne peut s'exécuter sans argent. Une gratification 
de cent mille livres est nécessaire par bataillon et par 
escadron. Vingt bataillons, c'est deux millions. Avec 
cette somme, on forme une armée sûre, on détruit 
celle de Fennemi. 
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1 n est presque eertaîL que les siyets les plus dé- 
voués du roi d'Espagne ne sefMit pas onployés dans 
l'année qui marchera eontre loi; qu'ils se dispersent 
dans les provinces; là, ils agiront; il faut seulement 
les rovétir d'un caractère sTils n'en ont pas; dans ce 
cas, il est nécessaire que Sa Mqesté Catholique envoie 
des ordres en blanc, que son ministro i Paris puisse 
remplir. 

• Attendu la multiplicité des ordres i donner, il 
convient que l'ambassadeur ait pouvoir de signer pour 
le roi d*Espagne. 

> 11 convient encore que Sa Majesté Catholique signe 
ces ordres comme fils de France; c*est là son titro. 

f Faire un fonds pour une armée de quatre-vingt- 
dix mille hommes que Sa Majesté trouvera ferme, 
aguerrie, disciplinée. 

» Ce fonds, arrivé en France à la fin de mai ou au 
commencement de juin, doit étro distribué immédia- 
tement dans les capitales des provinces, telles que 
Nantes, Bayonne, etc. 

i Ne pas laisser sortir d'Espagne l'ambassadeur de 
France ; sa présence répondra de la sûreté de ceux 
qui se déclareront. » 

Si copiste que fût Buvat, il n'y avait pas de doute 
à conserver; il copia la pièce que nous venons de 
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transcrire comme il avait copié les autres; il la copia 
même mieox, car, au lieu d'une, il en fit deux copies : 
une qu'il remit au faux prince de Listhnay, l'autre 
qu'il garda. 

Puis, en sortant de chez le prince de Listhnay, il 
courut chez Dubois, à qui il remit la copie qu'il avait 
conservée. 

Le lendemain, Duboia reçut une autre visite non 
moins importante que celle-ci : c'était celle de la 
Fillon. 

Buvat était venu dénoncer le message; la Fillon 
venait dénoncer le messager. 

Voici ce qui s'était passé la veille dans sa maison : 

Un des secrétaires du prince de Gellamare avait un 
rendez-vous, à huit heures du soir avec une des pen- 
sionnaires de l'honorable dame. 

Au lieu de venir à huit heures du soir, il était venu 
à minuit. 

Ce retard avait amené une explication entre les 
amoureux. 

Le secrétaire avait donné pour raison de ce retard 
que, l'abbé Porto-Garrero partant pour l'Espagne, et 
étant chargé par le prince de Gellamare de pièces 
fort importantes, il avait été forcé de prolonger son 
travail jusqu'à onze heures et demie. 
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Le Fillon «voit ealeadu Imile VtJj^iiNitàcm^ el, se 
doutent cpif il y avait (^ttcdqva Hiystère là-deteoiia^ eUe 
^s9iÈ venue la tiAiiaflfêltteà Didwis. Bubus-agrafi tes 
deux affaires Tune à l'autre. 
* Ces pièces, qu'a^aîl eapiéc» BuvaÉ, (^étaii Sarto- 
Gftrrero fsi en éieâi cbargè. 

En effet, Porto^Carrero était un jeune abbé, nema 
du cardinal de ee nom ; il ne s^oceopati pas le moins 
du monde de ptdîlique; il élait imposalbte qu'on soup- 
çonnât l'importance du message dont il était chargé. 

Seulement, il avatt éeojBe beuma d'avance sur 
Dubois. 

Dubeia aardoima de coHiÂra{irte lui; mais Porto- 
Carrero eoarail presque mssI Itien cpie hsi eoureors 
de Dub(M6, et peut-être fût-il amvé en Espagne avani 
eux si, à Poitiers, sa cheiae de poste n'avait versée» 
passant un gué. 

D'ordinaire, quand un voyageur verse, c'est de lui 
d'abord qu'il s^oeeupe, ses effsIS» ne vienneni qu'en^* 
suite; mais il en avait été tout autrement de Perto*- 
Carrero, qui ne s'était occupé que de sa valise, laquelle 
suivait le coursée l'eau, et après laqueife il s^'élança 
sans s'inquiéter de ee que la riviène cessait d*étie 
gHéable. Cet acbarnem^nt à aawer sa wKse au risque 
de sa vie donna des soupçons a» poaUHoii. Au pre<«' 
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Chain refais, i! fit part de ses sonpçons à rantorité* 
Tout œ qui allait en Espagne ou en revenait fiairait 
la rébellion. On arrêta à tout hasarti Porto-Carrero, 
et, quand les courriers de Dubois arrivèrent, iïs trou- 
vèrent Porto-Carrero tout arrêté. 

On s'assura doublement de sa personne, et Ton en- 
voya, par un cavalier, courant à fond de train, la 
*vafise à Dubois^ qtri la recevait le jeudi 8 décembre, 
au moment où le régent partait pour TOpéra. 

Une fois six heures venues, nous l'avons dit, il n'y 
avait plus moyen de parler affaires an régent. 

En sortant de FOpéra, le régent avait commandé 
un petit souper, et H était encore bien plus inabor- 
dable à table qu'au spectacle. 

DuTbois eut donc jusqu'au lendemain midi pour ar- 
ranger sa conspiration comme îl l'entendait. 

Nous disons jusqu'au lendemain raidi, car, chaque 
fois que le régent faisait un de ces soupers que nous 
avons essayé de décrire, les fumées du vin lui ren-- 
daîent la tête si lourde, qu'avant midi il lui était im- 
possible de s'occuper de politique. 

Dubois s'était emparé de l'affaire avec un grand 

empressement. Dubois avait ses amis et ses ennemis; 

Dubois n'était pas fâché de se conserver quelque haute 

"protection, au cas où son étoile ne lui amènerait pas 
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toqjours des Buvat et des Fillon ; il brûla donc ou ca- 
cha une partie des lettres ne livrant au régent que 
les coupables qu'il trouvait bon de lui livrer. 

Cependant le prince de Gellamare avait, par un 
courrier particulier, été averti de l'arrestation de 
Porto-Carrero; mais, comme il ne pouvait supposer 
que son secret eût été éventé, il se présenta, le 9 dé- 
cembre au matin, à Le Blanc, secrétaire d'État de la 
guerre, pour réclamer la mise en liberté de son mes- 
sager, qui voyageait avec un passe-port espagnol, ou 
tout au moins la remise d'un paquet dont il Tavait 
chargé. Le Blanc, prévenu par Dubois, répondit au 
prince que non-seulement son messager ne serait pas 
mis en liberté, que non-seulement son paquet ne lui 
serait pas rendu, mais encore qu'il avait Tordre de re- 
conduire le prince à son hôtel, et de saisir les papiers 
qui se trouvaient dans son cabinet. Le prince de Gella- 
mare essaya d'arguer de son titre d'ambassadeur; 
mais, sur ces entrefaites, Dubois entra, et, sur l'invi- 
tation plus pressante de ce dernier, le prince ne fit 
plus de difficulté de revenir à l'ambassade avec ses 
deux acolytes. 

L'ambassade était déjà occupée par un détachement 
de mousquetaires. 

On fit la visite des papiers du prince, et partout 
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OD mit le sceau du roi et le cachet de l'ambassadeur. 

Pendant cette visite, Le Blanc, pour lequel le prince 
affectait de conserver une grande politesse, tandis 
qu'au contraire il traitait Dubois avec le dernier mé- 
pris, Le Blanc mit la main sur une petite cassette de 
Boule pleine de lettres. 

Le prince la lui tira des mains. 

— Monsieur Le Blanc, dit-il, ceci n'est point de 
votre ressort ; la cassette que vous tenez ne renferme 
que des lettres dé femmes; passez cela à Tabbé. 

Le soir, le contenu de la valise, ou plutôt ce que 
Dubois en avait laissé, fut lu au conseil. On reconnut 
que les principaux coupables étaient : le prince de 
Cellamare, madame la duchesse et M. le duc du Maine, 
le duc de Richelieu, le marquis de Pompadour, le 
comte d'Aydie, Foucault de Magny, introducteur des 
ambassadeurs, un abbé Brigaut et un chevalier du 
Mesnil. ^ 

Le chevalier du Mesnil fut arrêté le 9, mais il avait 
déjà brûlé ses papiers ; ce que le régent regretta fort, 
attendu qu'il était un des confidents intimes 4e ma- 
dame du Maine, et passait même pour l'amant de 
mademoiselle de Launay, qui avait, disait-on, toute 
la confiance de la princesse. 

L'abbé Brigaut, après trois ou quaire jours de re« 
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eherohes, fut arrêté à MKmtatgis, .ramené à Paria, et 
é&Boaé à la Bastille* 

F\9acaatt de Magny se sauYa. C'était une' espèce de 
feu, dit Dnelos, qui, daos' toute sa Tie» sa .'fit qu'une 
«ctiMtt aage, ce fut de s^eofuir. 

Le chevalier d'Aydie, cousin et beau4kéne:de Rioin, 
se trouvait dans une maisoii où il devait souper, et 
était oceupé a regarder une partie d'échecs, lorsqu'il 
apprît 4uele prince ctefiellanMUPe était arrêté. D'Aydîe, 
trés-attenAif a «me nouvelle aiifitéressante^ n'en parut 
pas m^ivsk attentif à.sa partie. Au bout de dix minutes, 
wi deAj#uflarS(S!avoua vaiDca.Alors, d'Aydie offrit.de 
pcendne la partie, la ^prit et gagna. Apiiès quoi, au mo* 
ment o(l ran ; annançait que le .souper était . servi, il 
profita du< JMOvemeAt qui se faisait et softit. Ikefois 
dehors, iise Jiata de descendre che&hii, envoya cher-* 
cher dfis. cbe^uuix dei ppste* et partiL . 

Le iO au matin, le marquis de Pompadour fut arrêté 
dies. laL iCIétait le père:da< la îbeU» madame- de .Gour- 
cillûQ, etil'aïeul de la.pcincessejde .Roban. 

LoBsqtt'-on m piésmta.cbes.M. de Riclieliatt, pour 
l'arrêter, il était enaooe couché. U eoteMUt: du Juruit 
dans son salon. llaiSy, avant même qu'il eàt eu Je 
temps de demander ce que c'était, Duchevron, prévêt 
à» la coluiéraUiSy était dans sa. chambie avec une 
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tfentaiiie d'archers. Le due avait reçu ^ la veUIe au soir, 
une lettre d-Atb«roni et ravait fourrée aous son tra- 
versin. Cette lettre, on ne pmit plus coflq^roroettante, 
perdait le due si elle était saisie. Le due^conserva son 
sHBg^froié, et, sautant à bas de son lit : 

•-«Messieurs, dil-^il, je suis prêt à voti€^ suivre; 
laissezrmoi seiitementJe temps de eauser avec ma. 
taJMe de nuit 

En disant ces mots, il ouvre sa table de nuit, se 
peaeke your prendre le pot de chanbre ; et, tandis 
que^ par un moitfveittenLnatarel, les gardes se détour- 
aenty;il saisit la letlre, te- porte à sa bofucbei et Tavale 
sans que pcusmne s'en soit aperçu. 

H. le* duc du Maine fut arrêté à Sceaux, par La 
BiUarderie, lieutenant des'gardes du corps, conduit au 
^ftteau de Donlleos en Pûsardie, el laissé sous la 
" garde de Favaneourt, brigadier des mousquetaires. 

Quant à la duefaesse du Maine, ce fut le duc d'An- 
eenis, oapilarine ^es gardes du corps, qui l'arrêta dans 
une maison de la rue Saint-Honoré, qu'elle avait 
prise pour être plus à portée du château des Tuileries. 
Le duc d'Ancenis la conduisittâ Lyon, d'où un lieute- 
nant et an etempt des gardea.du corps la conduisirent 
au château de Dijon. 
~ Après la visite faite chez lui, par Le. Blanc et Du- 
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bois, M. le prince deCellamare fut acheminé sur l'Es- 
pagne, n voulut réclamer, invoquer le droit des gens; 
mais il lui fut répondu que le droit des gens n'exislail 
point pour les conspirateurs. Il partit en conséquenee 
de Paris, accompagné de Dubois et d0 deux capitaines 
de cavalerie, qui s'arrêtèrent à Blois avec le prinoe, 
en attendant Tarrivce de H. de Saint-Âîgnan, notre 
ambassadeur à Madrid; après quoi, on le laissa con- 
tinuer librement sa route. 

M. de Saint-Âîgnan arriva plus vite qu'on ne s'y 
attendait. Juste au moment où on arrêtait le prinee 
de Cellamare, il recevait lui-même Tordre de quitter 
Madrid. On ignora toujours la cause de cette brutalité, 
que quelques personnes attribuèrent à un propos tenu 
par M. de Saint- Aignan. — M. de Saint- Aignan aurait 
dit, à propos d'un testament que venait défaire Phi- 
lippe Y, et dans lequel, en cas de mort, il nommait la 
reine régente et Alberoni premier ministre : 

^ Il pourrait bien en être du testament du petit- 
fils comme il en a été du testament du grand- 
père. 

L'année 1718 se ferma par la nouvelle de la mort 
de Charles XIf,qui, depuis dix ans, occupait l'Europe 
de ses chevaleresques folies. 

Il fut tué d'un coup de fauconneau, tiré de la for- 
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teresse de Frédérickshald qu'il assiégeait : voilà 
l'opiaion commune. 

Seulement, sans prendre consistance, le bruit cou- 
rut qu'il avait eu la tête cassée d'un coup de pistolet, 
tiré par un officier que le service de ce prince à 
moitié fou avait laasé. 



IX 



La France et l'Espagne. — Atantages de la France. — RicheHeu 
à la Bastille. — Madame de Berry. — Ses retraites aux Filles- 
du«Galyaire« — Garus. — Chirac. — Douleur du régent. — 
La fille de madame la duchesse de Berry. — Mort de madame 
de Maintenou. — Mort du Père Le TeUier* «- Continuation de 
nos succès en Es|>agne. 



Le résultat naturel de tous ces événements fut la 
guerre avec l'Espagne. 

Le 2 janvier, la France publia son manifeste. 

Il exposait l'état de la France au moment de la mort 
de Louis XIY, le besoin qu'elle avait de la paix, la né- 
cessité pour chacun de se réunir contre celui qui la 
troublait. Il rappelait les avantages faits au roi d'Ës- 
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pagne par le blatte de la quadruple alliance^? tels qire 
la renonciation absolue de rempereur au royaume 
d'Espagne, renonciation qu'il ifavail jatiraia voulu 
accorder jusqu'alors; l'assurance et TiaveGliture des 
douchés «de Toseane, Parme et Plaisance pour les en- 
fants de la reine, et la reversion éa reyaume^ie^Sap* 
daigne accordée au roi d'Espagne en échange de la 
cession qu'il faisait de la Sicile. 
Le manifeste de la France appela celui de l'Espagne. 

■ 

Philippe Y exposait, de .son côté, les motifs qui 
l'avaient déterminé à faire la guerre à l'empereur; 
c'étaient les mauvais procédés des impériaux dans 
l'exécution des tcaités lors de l'évacuation des places 
de la Catalogne et des Iles de Iteyorque et d'Ivlça, 
dans lesquelles ils avaient jeté, en partant, des se^ 
menées de rébellion , et auxquelles ils avaient fait 
passer des secours pour les empêcher de se soumettre; 
de plus, il rappelait l'attentat commis par le gouver- 
nement de Milan sur le grand inquisiteur d'Espagne, 
arrêté contre le droit des gens lors de son passage 
dans cette ville; et enfin les oégaaiations qiti se fai- 
saient à Londres. «ta Vienne pour rendre la Sicile à 
l'empereur et priver la couronne d'Espagne du droit 
de reversion stipulé par. les traités. 

Or, comm^ . d'après les. manifestes, cbaoune des 
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deux piussaoceâ avait vaiaon, elles ea appelèrent à 
l'arbitre iavcqué en pareiL cas,, au Dieu des mcmoBS. 

Le iOonsrsv les tmapes françiûses, commanéées par 
le général ^eBerwick, campèrent ^tre Baycaoeet 
Saint-Jean:*Itod^'de«P«rt , ptéles-à commencer les 
hostilités contre TEspagne. 

Le IS mars, le préiienclaiil.Biirivtt en Espagne, dis- 
posé à faire, avec Taldeâu cabinet de Madind, «ne 
nouvelle tentative sur les côtes d'Angleterre aân d'y 
opérer une diversion qui pût effîpéofaer cette puisaanee 
de prend! e parti pour Tempereur. 

Le 31 avril, ie marqnis de Silly passa la Kdassea 
et s^eœpara du château ée Béhobie. 

Le 27, Phittfpe Y, qui s^était décidé à qûlterte 
jeune reine pour prendre en personne le eommande<* 
ment de son armée, >fit publier u^e proetamatiomdé- 
clarant que son amitié pour le rorde France et son 
zèle peur la nation française, le déterminaient à 
prendre, lui-même, le commandement des troupes^ 
pour les tirer de Toppression. 
Le roi Philippe V croyait voir, à cette déclaration, la 
France se soulever tout entière ^ nne porti<Mi de 
l'armée française passer dans les rangs de l'armée 
espagnole. 

Mais la France 'avait bien autre chose à faire que 
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de s'ôdcuper de la proclamation du roi Philippe Y. 
Elle s'occupait de la captivité de M. de Richelieu. 

Le 28 mars 1719, longtemps après les autres con- 
spirateurs, M. de Richelieu avait été arrêté, comme 
nous avons dit, dans sa chambre à coucher et conduit 
à la Bastille. 

Le régent, qui en voulait depuis longtemps à Riche- 
lieu, avait dit que, le duc eût-il quatre têtes, il avait 
de quoi les lui faire couper toutes les quatre ; mais, 
comme les preuves de la culpabilité du duc n'avaient 
pas été rendues publiques, qu'une seule lettre par 
laquelle M. de Richelieu essayait de faire rester son 
régiment à Rayonne, courait les salons, on donnait 
une autre cause, une cause toute personnelle, à l'ar- 
restation de rhomme à la mode. 

Quoi qu'il en fût de la cause de cette arrestation, le 
fait n'en était pas moins un grand événement pour 
les femmes ; le duc de Richelieu semblait être leur 
chose à elles : en leur prenant le duc, on leur prenait 
un bien qui leur appartenait; on eût dit que les salons 
de Paris, depuis ceux de la cour jusqu'à ceux de la 
bourgeoisie, vivant par le duc, s'en allaient mourant 
depuis que le duc était en prison. 

Une autre personne partageait en ce moment, avec 
l'homme à la mode, le privilège scandaleux de préoc* 
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euper Paris : c'était madame la duchesse de Berry; 
madame la duchesse de Berry, qui n'avait pas voulu 
faire, disait-on, une seule démarche en faveur du 
prisonnier, son ancien amant, et cela, par jalousie 
contre mademoiselle de Valois. 

A répoque de la semaine sainte, madame de Berry, 
toute grosse qu'elle était, s'était, comme d'habitude, 
retirée aux Filles-du-Galvaire, dans un appartement 
qu'elle habitait à l'époque des dévotions de Pâques 
ou pendant les caprices religieux qui lui prenaient 
quelquefoiSc 

Cet appartement était une pauvre cellule dans 
laquelle elle vivait comme une simple religieuse, 
couchant sur un lit aussi dur qu'une pierre et faisant 
ses prières sur la dalle humide, sans vouloir accepter, 
pour mettre ses genoux, ni natte ni coussin. 

Aussi, quand les saintes filles voyaient la royale 
pénitente pleurer et prier ainsi, ne comprenaient-elles 
rien à toutes les rumeurs du monde qui pénétraient 
jusqu'au fond du couvent, et qui prétendaient que les 
péchés de la Madeleine antique n'étaient que des pec- 
cadilles près de ceux de la Madeleine moderne. 

Cette fois, la duchesse de Berry fit ses pâques en- 
core plus sévères que de coutume; elle était sous le 

poids d'une prophétie qui avait produit sur elle une 

». 
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vive joûpfesûon. Avant d'entrer en retraite, la prin- 
eeste, déguifiéede façon à ne pas être reconnue, avait 
èbé viftîtor \me eapèoe de babémienne fort. en réputa- 
tion à cette époque,.laqiieUerà TinspectÂon de sa main, 
lui avait dit : 

-*- Votre accQuchemeni sera périlleux; mm, $i vous 
en^ échappez, vam vivrez longtemps. 

Cette prophétie^vait d'autant plus frappé la prin« 
cesse, qu'elle co'mcidait avec une autre qui lui avait 
élé faite dans sa jeunesse et qui lui annonçait, qu'elle 
ne dépasserait pas sa vingt-cinquième année. 

Quelque précaution que prit la priAcesse, le hasard 
ou la fatalité donna raison à la bohémienne; daiis le 
huitième mois.de. sa grossesse, madame de Berry 
fit une chtttû .qui tua son enfant. 

A rinstant même de. la chute, la fièvre prit la prin- 
cesse; la nuit.suivianle,.elle eut le transport; au bout 
de quelque temps, elle se trouvait si mal, que le bruit 
de sa mort prochaine se répandit dans Paris. 

En cet étal, madame la duchesse de Berry était 
abandonnée des médecins. Alors, afin de tout tenter, 
Tempirisme après la science, on parla de l'élixir de 
Garus, qui était fort à la mode à cette époque. Garus 
fut mandé; il examina la princesse et la trouva si 
mal, qu'ilne voulut répondre de rien. 



Connoe il n'y avait plus d'espoir, 4b duc d'Orléana, 
nalgeé la colère kie Chirac, oe décida pas moins de 
pousser ta ehoae à.boui..fiarttftfilftesiConditions, c'est- 
à^dice iftt'à pastir du. moflAenlioCif la. princesse aurait 
pm& soD éliixic jusqu'à Tb^rede laguérison ou de la 
m&ti^ elle liiii appaniendrâitf ea4ièrement. II demanda 
que lui-mâmetefi. deux igardes ne .quittassent point la 
chambre de la princesse, afin «que les deux gardes- 
malades pussent vfiÂltor, quand, lui prendrait un in* 
• stant de repos. Tneut lui fut accordé, promis, juré. 
La^ princesse prit l'élixic, et Garus et sês deux gardes^ 
s'établirent dans sa chambre. 

Le remède réussU. au delà de toute espérance : la 
duehesse se sentit.immédiatement soulagée. Pendant 
quelques instants, on craignit^. que ee soulagement, 
. oomme celui qu'avait .épifouvé de roi UMiiS:Xiy,.^e fût 
. que momentané, liais, le soir, le mieux augmenta,, 
se sotttinlle lienéemain.toate la journée, de sorte que, 
vingt-quatreheurea après avoir admintsiré lereiaèderv 
Garus croyait pouvoir répondre du salut de la prin^ 
eesse. 

Mais Garus avait compté saas.Gbirac. Chirac était 

furieux de voir qu^un obarlatan réussissait là. où la 

v> médeGine avait échoué.. Il savait que Garus savait dit 

^que^ dans l'état où se trouvait la princesse, c'estrà-*- 
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dire après avair pris son élixir, tout purgatif était 
mortel. II guetta Tinstànt où Garus, écrasé de 
fatigue, dormait sur une ottomane, se présenta à la 
porte, et, d'un geste impérieux, il commanda le si- 
lence aux deux gardes, qui, sachant Tinflueneeque 
Chirac avait sur le duc d'Orléans, n'osèrent s'opposer 
â son action ; et, s'approchant du lit de la princesse, 
il lui présenta un breuvage. 

La princesse, à moitié endormie, prit ce qu'on lui 
présentait sans s'informer ni quelle était la potion ni 
quelle était la main qui la lui offrait , et Chirac dis- 
parut avec sa tasse vide. 

Au bout de cinq minutes, la princesse se dressa f^m 
son lit en poussant des cris affreux, se plaignant 
d'éprouver tous les symptômes de l'empoisonnement. 

A <!ès cris, Garus se réveilla, demandant ce qui était 
arrivé. H fallut bien le lui dire. Alors, tout furieux, il 
courut au salon où était le duc et la duchesse d'Or- 
léans, attendant l'effet du remède, et à grands cris 
leur dénonça Chirac. 

Alors, on se précipita dans la chambre de la ma- 
lade, que dix minutes avaient suffi pour replonger 
dans un état désespéré. Mais, en ce moment, impu- 
dence étrange, apparut Chirac, qui se vanta tout haut 
et en riant de ce qu'il avait fait, et, avec une révérence 
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ironique, souhaita à madame la duchesse de Berry un 
bon voyage et sortit. 

Deux jours après, la duchesse était morte sans 
avoir un instant repris connaissance. 

Pendant Tagonie de sa fille, le duc d'Orléans était 
resté longtemps à son chevet. Hais enfin, entraîné 
par le duc de Sain^Simon, il l'avait suivi dans un 
petit cabinet, où, la fenêtre ouverte et appuyé sur le 
balcon, il pouvait pleurer tout à son aise. 

Sa douleur était si profonde, ses sanglots si violents, 
qu'un instant, disposé comme était le duc à une at- 
taque d'apoplexie, on craignit la suffocation. Enfin, 
comme il fallait, pour sortir, repasser par la chambre 
de la princesse, on obtint du duc qu'il repasserait 
avant qu'elle tût morte. Mais, quand ce père désolé 
revit, étendue sur son lit d'agonie cette fille qu'il avait 
tant aimée, il ne put faire un pas de plus : il alla 
tomber à son chevet et ne se releva que lorsqu'elle 
fut expirée. 

Alors seulement, il revint au Palais-Royal, char- 
geant M. de Saint-Simon de veiller à tout, et disant 
4out haut que la maison de la princesse, et même la 
sienne, étaient invitées à ne recevoir d'ordres que 
du duc. 

Les détails de l'autopsie demeurèrent secrets. Le 
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bPuit conrtrt <fti'aco<mc^ée à peine depuis troismois, 
le corps avait présenté l'aspect d'une- ncniveUe gros- 

La duchesse de ierry M eiitetFâe* mi» gardes da 
oerps, ni eau bénite, ni oraison ftinèbre, ni aaeane 
eërémonie; son cœur fût porté au YaMe^ïrftoer 

Le convoi fût oetui d'un rielie partiooliMr; le SKui 
honneur ro^al qui fut rendu à ce> pauvre «drps fut de 
reposer dans Tantique basilique de Dagob0rt«.Le:0oi 
p(yrta le deuil six sefoaines, et la covr tnris mois. 

La duchesse de Berry laissait une seule Aile. 

Un jour, un inconnu se présenta au couvent ^s 
Ho^italière» du faubourg Baîni^Maroeauv etfrta<la 
supérieure de recevoir dans sa maison une petite! fille 
d'environ deux ans, accompagnée* de sa gouverninte. 
Le prix de la pension arrêté, cel incmmu'^piiyad^a* 
vance les cinq premières années. Fuis il ' retourna 
chercher Tenfant, qu'il amena au coovenr avec ^aa 
gouvernante. Le carrosse était plein de ballots de 
linge ornéde dentelles et d^étoffes pour robes; Uyavait, 
en outre, un petit service de vaisselle loutenr argent. 

Quelque temps après la 'mort de la duobesse de 
Berry, mademoiselle de Chartres, deveme^bbessede 

i Voir la note F, 1 la fin du Totuno* 



Chélles, fit rédamer Tenfânt ^mme étant sa nièce ; 
ce fut alors seolement qse Ton eonnut le secret de sa 
naissance. 

Vingt ou vingt-einq ansaprès, Dnotos >dit «voir vu 
cette religieuse dans un couvent de Pontoise. Toiate 
sa fortune alors était réduite à une pensioii de trois 
cents francs. 

Prestfue en même temps que cette mort, qui eut lieu 
le 21 Juillet i7M, à minuit, deux autres morts qui, 
dix ans auparavant, eussent remué le monde, arrivè- 
rent sans faire plus de sensation que si ceux qu'elles 
frappaient eussent été des personnes ordinaires. 

La première de ces deux morts fut celle de madame- 
de Main tenon. 

Madame de Mai nienon était à Sèint-Cyr depuis la 
mort du roi. Elle y demeurait avec une espèce d'éti- 
quette de reine tlouairière. Lorsque la reine d'An- 
gleterre allait dîner chez elle, chacune avait son 
fauteuil. Les jeunes élèves de la maison les ser- 
vaient, et tout se passait entre elles sur le pied de 
l'égalité. 

M. du Maine seul pouvait aller la voir sans le lui 
faire demander. Il lui rendait de fréquents devoirs, et 
elle, de son côté, le recevait toujours avec une ten- 
dresse de mère. Elle fut plus sensible à la dégrada- 
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tion de son fils adopUf qu'elle ne Tavait été à la mort 
du roi. Et, pour mourir en quelque sorte comme ell e 
avait vécu, elle s'alita le lendemain du jour où elle 
apprit son arrestation ; et, après trois mois de fièvre 
et de langueur, elle mourut le samedi 15 avril 1719, 
à rage de quatre-vingt-trois ans. 

Cette autre mort, si importante dans une autre épo- 
que, si ignorée à l'époque où nous sommes arrivés, 
fut celle du père Le Tellier, confesseur du rbi, qui 
mourut le 2 septembre de la même année. 

Pendant ce temps, la guerre d'Espagne se conti- 
nuait, et, le 16 j,uin, nous prenions Fontarabie, le il 
août, Saint- Sébastien. 

Enfin, dans le courant de ce dernier mois, le che- 
valier de Givry, avec cent hommes montés sur une 
escadre anglaise, surprenait la ville de Gentena et y 
brûlait trois vaisseaux espagnols, tandis que le mare 
chai de Berwick entrait en Catalogne et s'emparait de 
la ville d'Urgel et de son château. 
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Mademoiselle de Chartres. -7 Causes de sa retraite* — Law. — 
• Apogée du système. — Le doc de Bourbon. — Richelieu sort de 
la Bastille. — Les gentilshommes bretons. — Concentration 
des poQToirs entre les mains du duc d'Orléans. — Alberoui. — 
La reine d'Espagne. — Laura Piscatori. — Disgrâce d'Alberoni. 
— Lettres du roi. — Eiil. — Paix générale. — Les Bretons. 
M. de Montesquieu, — Pootcalec^ Montlouis^ Talhouet et du 
Gouédic. — Exécution* — Chute du système de Law* — Peste 
de Marseille. 



Quelque temps avant que la mort prit au régent 
une de ses filles, la religion lui enlevait Tautre. 

Nous avons dit les bruits qui couraient sur made- 
moiselle de Chartres ; c'étaient les mêmes qui avaient 
couru sur madame la duchesse de Berry et sur made- 
moiselle dé Valois. La cause de sa retraite resta un 
secret. La princesse palatine, dans ses Mémoires, 
avoue elle-même ignorer les motifs qui ont fait dési- 
rer à mademoiselle de Chartres d*être religieuse. 

Richelieu n'y met pas tant de 'ménagements, et 
déclare tout net que c'est à la fois < par jalousie con- 
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tre mademoiselle de Valois et pour avoir un sérail. » 

Il y avait déjà près d'un an que mademoiselle de 
Chartres vivait au couvent, où elle avait prononcé ses 
vœux le 23 août 1718, qua&d elle fut nommée abbesse 
le 14 septembre 1719. 

La place d'abbesse de Chelles avait été achetée par 
le régent à mademaisciUe de Yillafs, soeur du mané* 
chai, moyennant tme rente viagère de douze i&ille 
livres par an. 

a C'était, dii^aint^SîBion, une singulière aUyesse : 
tantôt austère à Texcès, tantôt n'ayant de religieuse 
que rhabit. Musicienne, chirurgienne, théologienne, 
directrice, et tout cela, par sauts et par bofrds, tou- 
jours dégoûtée et fatiguée de ces situations diverses, i 

Tandis que madame de Bervy mourait, tandis que 
mademoiselle de ChaMres se faisait abbesse, et tro- 
quait son nom princier contre l'humble nom de sœur 
Bathilde, la fért«ne de Law atteignait à son apogée, 
et Paris tout entier, se portant à la rue Quincampoix, 
prenait un aspect étrange causé par les métamor- 
phoses sociales qui s'opéraient. 

En effet, toutes les fortunes avaient été atteintes, 
ébranlées, renversées ou bâties par cet étrange ver- 
tige qui venait de s'emparer de toute la France : on 
arrivait de la province, on arrivait de rAngleterre, 



on'arrrvuil d'Amériquenieiiie, pour jouer ce^ûngulier 
jeu des attions qui faisait et dé&isftit les fortunes 
entre deux soIeil& 

Du 3 janvier au ^4*' SYril sevi&mot^ Law avait, en 
vertu d'édiis royaux, émis pour saixanteHlouze mil- 
lions de billets. 

Il était impossible que le régent retesat le contrôle 
des finances à am^homiae si populairo.. Aussi était41 
fort question de le lui donner; la seule cause qui re- 
tint le régent, c-est que Law n'était pas catholique. 

Par bonbéwy, Law étnt encofe moins scrupuleux 
que le rég^it; il abjura entre les mains de l'abbé 
de TepcÎTi. 

Cette abjuraition'de Law valut à Tabbé de Tenein 
l'ambassade ée Rome. 

Go n^était pas tnqpf cher, car Law obtenait chaque 
jour «des éditssi étranges, qu'il était évident que l'orage 
qui s'amassait tout ^doucement contre lui devait re«^ 
tomber un jour sur sa tôte en grète et en tonnerre. 

D'abord, ce fut un arrêt du conseil qui défendit de 
faire aucun payement en ar^nt, au-dessus de la 
somme de six cents (ivresi Quelques mois après, par un 
nouvel arrêt, cespay^ements ne pouvaient plus se 
flaire ati^dessas de laf somme de dix' li\^es en argent, et 
de trois centsUvres^en or. Enfin an dernier arrôt inter^ 
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vint, qui défendaU à qui que ce fût , sous peine 
d'amende, de conserver chez soi plus de cinq cents 
livres en argent monnayé ; ia défense s'étendait jas- 
qu'aux communautés religieuses et sécmlières . 

Un tiers de la somme trouvée ctiez le contrevenant 
était, à titre de prime, accordé aux délateurs. 

A rinstant même, tous les dépôts d'argent furent 
convertis en papier et donnèrent une nouvelle valeur 
aux actions de la double banque, qui, s'il faut en 
croire M. de Necker, dans sa réponse à l'abbé Morei- 
let, en 1767, montèrent jusqu'à six milliards. 

Quant à I^w, il troquait son argent non pas contre 
du papier, mais contre des terres. A son début, il 
avait acheté du comte d'Évreux , moyennant la 
somme de 1,800,000 livres, le comté de Tancarville, 
en Normandie. 11 offrait au prince de Carignan 
1,400,000 livres de l'hôtel de Soissons ; à la marquise 
de Beuvron, 500,000 livres de sa terre de Lillebonne ; 
enfin au duc de Savoie, 1,700,000- livres de son mar- 
quisat de Rosny. 

Quant au régent, tout au contraire de Law, il ne 
profitait de ses gains à lui que pour les répandre sur 
tout le monde, non pas en pièces d'or, mais on pluie 
de papier. Il donna un million à THôtel-Dieu de 
Paris, un million à l'Hospice général, un million aux 
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Enfants-Trouvés ; quinze cent mille livres furent em- 
ployées par . lui à tirer de captivité des prisonniers 
pour dettes ; enfin le marquis de Noce, le comte de la 
Mothe et le comte de Boye reçurent chacun de sa 
main une gratification de cinquâote mille livres. 

Le duc de Bourbon ne suivit point cet exemple ; il 
gagna des sommes immenses, fit rebâtir Chantilly et 
acheta tous les biens qu'il trouva a sa convenance. 
Il avait le goût des bétes féroces, il se fit une ménage^ 
rie plus belle que celle du roi ; il aimait le luxe des 
coureurs, et, d -une seule fois, il en fit venir cent cin- 
quante d'Angleterre, lesquels lui coûtaient quinze 
à dix -huit cents livres la pièce. Dans une seule fête 
qu'il donna au régent et a la pauvre duchesse de 
Berry, fêle qui dura cinq jours et cinq nuits, il dé- 
pensa près de deux millions. 

Cependant toute l'affaire de la conspiration de 
Celtamare était tombée dans l'eau, ou à peu près. 

Le prince, comme nous l'avons dit, avait été relâché 
le premier et renvoyé en Espagne. 

Le régent avait fait venir Lagrange-Chancel, l'au- 
teur des Philippiques, et lui avait demandé s'il était 
bien vrai qu'il pensât tout ce qu'il avait dit de lui. 

— Oui , monseigneur, lui avait répondu effronté- 
ment le poêle. 
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•--Cest bien heureux: {»«ur voua, reprit le tégimti 
oiir, 6i ¥008 euBstes éerit de.pamiUes infamifis contre 
votre comoieDce, je yons-eatse fait pendre. 

Et il se contenta de renvoyer eux ilee Sainte-Mar** 
guérite;» oit il resta tioîa:Ou.qnatre mm. Mais, au. 
bout de oe temps, les erai6B)ia du régent ayaAt ré- 
pandu le bruitqifê le prinee Ty avait fait empoifionaer, 
le prince ne trouva pas.de metlleur moyen de démen* 
tir cette nouvelle calomnie que d'ouvrir les portes de 
sa prison au prétendu mort, qui se hâta de revenir & 
Paris plus gonflé de haine et de fiel que jamais. 

Quant au duo de Ricbelie», il était tombé malade à 
la:Bfeistttle ; on expoea au régent que, si le prisonnier 
avait le malheur de mourir en tprison, ce serait contre 
sa cruauté un concert de malédictions qui pouvait 
ternir sa mémoire. Le duc se laissa donc toucher. U 
permit d'abord que Richelieu sortit,.ii la condition 
que le cardinal de Noailles et la duchesse de Riche- 
li^, sa belle^mérei. iraient le prendipeÀla Bastille et 
le garderaient à Conllans jusqu'à ce.qufil fût en état 
de se rendre à: sa terre de Richelieu, où. il resterait 
jusqu'à nouvel ordre. 

Il sortit, en conséqpienee, de^pvisonle 30aoûtl719, 
se rendit à Gonflansj dcmt il esoaladait l^ murailles 
au bout de huit jours, et, comme il s'apprêtait à partir 



poursoaeidlvil reçut l'aiiÉomation dewotrrpatôer 
à Baint^GerBitiii le ieBq» que deyaU; ihirer cet 
exil. 

4>oi8 mon af ràs, ii faisait aa régent sa mllt'deré- 
ceaoUiatiM. Le régent, qui ne aairail^pasihfttr, lui 
teadiliainafaetf«ihra«8a«i > 

Leduc et la: cUtcbease du Maine aMaîenty oa se le 
rappelle, été ccnénits^ l'uu au efaàteaajde fiourlans, 
l^afotre à te dtadetie- d» Dijfflt. Tmis den aoitirent 
de leur prîsmi aérant la fin^ rannée^ désarmant 
le régent, te dua d* Matue pÊOt xmt' déBégalion 
absolue, te > daclieBse par un mm» ^&àmfleU 

Tous deuK r^row^ei^ là Sceaux le marquis de 
Pompadour ; le comte de Laval, Maiéelem et laade- 
moieelle de Launay, qui, sovtiS' deipriaeii avant eux, 
les y aMendatent'-poiir reprendre cea^ohafinaiiles fêtes 
que Cbaulien,' paiavFe avei^ quinepoiwBiil pasles. 
veif , ai^)elaît le9 nmiêrblmelmB dé Sœmm. 

Ouant au eardîiml de^ Pbiignac; il niamit pas 
mAne été avrMévie fégsnl s'élanlKMmtentéide l'exiler' 
dMs* son ^ abtxsye' d^AndUn. 

0n ftft'dMe^swrétenné'd-apprendre A Parte, vers 
là fin de novenriMre,' r«rffe9iatten4e'qwitiiei gentils- 
hommes t^etoos, dMt 4'MFaire ise raHafebalt à celte du 
prMce de Geilanarei 
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Pendant eette année el Tannée précédente, an grand 
changement s'était fait dans la politique intérieure. 
Pour se populariser d'abord, la r^race s'était appuyée 
sur le partenient et la noblesse. On ayait réagi contre 
ce pouvoir royal, qui ayait paru si lourd aux mains 
de Louis XIY; on avait essayé de gouv^ner avec les 
utopies de Fénelon et du duc de Bourgogne. Mais, 
bientôt, on s'était aperçu qu'en rendant le droit de 
remontrances au parlement, -on avait ressuscité une 
opposition^ et qu'en établissant des conseils de ré- 
gence, on s'était créé des embarras. Aussi, peu à peu 
ce droit de remontrances, accordé au parlement, lui 
avait-il été retiré, et les conseils abolis avaient-ils été 
remplacés par des secrétaires d'État. 

Peu à peu, les secrétaires d'État avaient été primés 
eux-mêmes par une volonté unique. Le gouvernement 
du régent avait compris que toute sa force était dans 
la concentration; et, le 31 décembre 17 i9, au lieu 
des soixante et dix ministres composant les différents 
conseils de régmce, restaient seulement: Dubois, 
secrétaire d'État aux affaires étrangères ; Le Blanc, 
secrétaire d'État à la guerre; d'Argenson, garde des 
sceaux, et Law, contrôleur général des finances ; tous 
quatre appartenaient corps et ftme au régent. 

Comme on Ta vu précédemment^ les premiers évé« 
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nementsde la guerre n'avaient pas été favorables à la 
cause de Philippe V. L'armée française franchissant 
la Bidassoa, Fontarabie prise par capitulation, Saint- 
Sebastien emportée d'assaut, trois vaisseaux brûlés 
dans le port de Centena, la ville et le châtean d'Urgel 
conquis par le maréchal de Berwick, la citadelle de 
Messine tombée aux mains des impériaux et des An- 
glais, avaient donné à réfléchir au roi d'£spagne, et 
le résultat de ses réflexions avait été que tous ces 
désastres étaient nés de l'ambition d'Alberoni. 

Mais Âlberoni n'en était pas moins resté à la télé 
du ministère espagnol; Alberoni n'en avait pas moins 
la main à toutes les grandes affaires du monde; et la 
sagesse étemelle, qui fait l'histoire avant que les hisk 
toriens l'écrivent, avait décidé que, monté au faite 
du pouvoir par un jeu de la fortune» Alberoni en tom« 
berait par un caprice du hasard. 

A part ce grand système politique dont nous avons 
parlé, et qu'Alberoni avait appliqué au mouvement 
européen, Tex-sonneur de cloches avait un système 
particulier qu'il appliquait à sa conservation person- 
nelle : c'était de ne laisser pénétrer à la cour d'Es- 
pagne aucun Parmesan. Soit qu'il ne voulût pas avoir 
de témoin de la bassesse de son origine^ soit qu'il 
craignit qu'un compatriote n'exerçât sur la reine une 
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part de cette influence dont il se réservait la totalité 
pour lui-même. 

Il ne put cependant empêcher que la jeune prin- 
ceflse obtint de son mari de faire venir près d'elle sa 
nourrice» paysanne des environs de Parme, et qu'on 
nommait Laura Piscatoti. 

C'est que la reine d'Espagne, alors qu'elle désirait 
une chose , avait à sa disposition des moyens contre 
lesquels, malgré tout son génie» ne pouvait lutter le 
cardinal Albereni. 

Philippe V , jeune encore , ardent comme son aieul, 
avait un besoin journalier de fi^nmes, besoin dont ses 
lirincipes religieux ne lui permettaient pas d'aller 
chercher la satisfaction hors de son ménage. Lorsque 
la jeune reine était arrivée, le téte-à-téle avait duré 
vingt*quatre heures, et, au sortir de ce tête-à-téte, 
«lie avait compris que cet homme, aux puissantes 
passions, serait éternellement son esclave; aussi, 
quoique son règne fût nocturne, sa puissance était- 
elle celle qui gouvernait l'Espagne. 

Laura Piscatori était donc arrivée à Madrid, et la 
reine en avait fait son a^af^Qy c'est-à-dire sa pre- 
mière femme de chambre. 

A peine arrivée , Laura sut, delà reine elle-même, 
tout ce que le cardinal avait fait pour s'opposer à son 
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appel à Madrid; et, mafgré le sourire «veî leqtiel Al- 
beroni l'aecueillit , elle lui voua Bue haine pareille & 
œlle dont elle était Pobjet de sa' part. 

Dubois avait des espions dans toutes ies coura de 
l'Europe, et pattiettlièrement à la cour d'Espagne. Il 
sut les débats domestiques qui s'étaient élevés à pro* 
pos de rintroduGtion A la eour de Laura Ptseatori, el 
résolut de pift^fiter de la baine de cette femme. 

Dubois avait le génie de ces>9ol«tes d^intrigues. 

Il fit offrir à Laura un millicu si elle brouillait ta 
cardinal avec la reine. Une Mb cette brouille bien 
établie, il était tranquille. 

Buit jours après cette négociation terminée, Albe- 
roni reçut un billet de Philippe V, qui lui enjoignait 
de quitter Madrid dans les vingt-quatre heures, et 
TEspagne dans les quinze jours, avec défense d'écrire 
au roi, à la reine, ni à qui que ce fût. 

Un officier des gardes du corps fut, en outre, chargé 
de le conduire jnsqu'à la frontière. 

A Barcelone, le lieutenant du roi donna au ministre 
disgracié une escorte de cinquante hommes; le che- 
min qu'il devait parcourir était infesté de bandits, et 
sans doute Alberoni, après aVoir fait la grande guerre 
pour le compte de son souverain, allait-il être forcé 
de faire la petite guerre pour son propre compte. 
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En effet, à trenta-Pas808i voiture, escorte et car- 
dinal furent attaqués par deuiç cents miquelets, 
au milieu desquels U fallut passer le pistolet au 
poing. 

Dix lieues plus loin, on signala une autre troupe 
qui semblait poursuivre l'exilé; mais cette troupe 
portait l'uniforme des gardes de Sa Majesté Catholique, 
de sorte qu'au lieu de fuir ou de faire résistance, on 
attendit. Celle-là, en effet, venait de la part de Phi- 
lippe V. 

Après le départ d'Âlberoni, on s'était aperçu qu'il 
avait emporté des actes précieux , et , entre autres^ le 
testament de Charles II, qui instituait Philippe Y 
héritier de la monarchie espagnole. Quel était le 
but du ministre disgracié? Sans doute de remettre 
cette pièce à l'empereur, qui, cette pièce une fois 
anéantie, réclamait de nouveau le trône au nom de 
Charles V. 

Le chef des gardes força Alberoni de descendre de 
voiture; on ouvrit ses malles^ on le fouilla lui-même ; 
tous ses papiers furent pris et remportés à Madrid. 

Dubois avait été averti, même avant le régent^ de la 
disgrâce d'Alberoni ; il connaissait Ja route que sui- 
vait ce dernier pour se rendre en Italie, il savait qu'il 
devait traverser le midi de la France ; il envoya M. de 
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Marcieu, qui avait connu le cardinal à Parme, pour le 
recevoir à la frontière. 

Le prétexte était de lui faire Honneur, le but était de 
profiter de la colère du ministre disgracié, pour ap- 
prendre de lui quelques secrets sur Philippe Y, ou 
sur la reine, secrets dont Dubois comptait bien faire 
son profit. 

Âlberoni, en apercevant H. de Marcieu, comprit à 
l'instant même la mission dont celui-ci était chargé. 

— Vous venez pour connaître le secret de la monar- 
chie espagnole ? den^anda-t-il . Je vais vous le dire : 
Philippe y est un homme qui n'a besoin que de deux 
choses: une femme et un prie-Dieu. 

Le résultat de la disgrâce d'Âlberoni fut celui qu'on 
avait prévu : Dubois obtint la paix générale. 

Le roi Philippe Y accéda au traité de la quadruple 
alliance, qui fut signé à la Haye, le 17 février, par le 
marquis de Beretti-Landi, son ministre 

Un autre événement, d'une importance non moins 
grande, attira, dès que le cardinal fut embarqué à 
Antibes, les yeux de TEurope vers l'autre extrémité 
de la France. 

Nous avons dit que les états de Bretagne, au lieu 

d'accorder le don gratuit par acclamation, comme 

c'était d'usage, avaient répondu qu'ils ne pouvaient 

40. 
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awh* égard àlademandequ'apffès ftvoir/¥u>6lexaiiiiiié 

les comptes. 

A ^instant même où celte Téponse aTaitété 6en<i«e 
du maréehal de Moates^uioit» gauvetnaur de la pm^ 
vnice, il avait oooupé Rennes^ Yaonea, Redw ût< 
Nantes^ défeadant» en outre, aux geotilshopimes br^ 
tons de se réunir sans la permission du roi. 

Or, comme on le sait, les geatilshottmes bretons 
formaient une race à part, rude^ primitive, sauvage, 
crai, tandis que le reste de la aoUeaae de France était 
venu s'étioler au soleil de Versailles, était demeurée 
ferme, vigoureuse et le front levé à Tombie de ses mo- 
numents druidiques et de ses vieilles forêts. 

Cette atteinte portée aux privilèges de laoûbleâse 
bretonne lui fut donc insupportable. 

Vieux amis de TËâpagne, sous la Ligue, à cette 
époque où la monarchie catholique était Tadvecsaice 
de la France, les Bretons adoptèrent le parti de Phi- 
lippe V contre le végent, et envoyèrent une députatton 
à Madrid. 

; M. Mélac-Herviieux, ehefde l'ambassade, étaitcbargé 
de porter la parole à Philippe V, au nom de la no- 
bkase bretonne. 

Philippe V répondit par cette lettre, datée de Saint* 
Estevan, le 22 juin 1819. 
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c M. de MélacrHervieux m'a apporté des propositions 
de la part de la noblesse de Bretagne, concernant les 
intérêts des deux couronnes. Je m'en remets sur ce 
que ledit sieur reportera de ma part à ces gentils- 
bommes; mais je leur assure ici, de moi-même, que je 
leur sais très-bon gré du parti qu'ils prennent, et que je 
les soutiendrai de mon mieux, ravi de pouvoir leur 
marquer l'estime que je fais de sujets aussi fidèles du 
roi mon neveu, dont je ne veux que le bien et la 
gloire. » 

» Moi LE Roi. » 

Le parti glorieux que prenait la noblesse breton&e 
et dont elle avait £ait donner avis à Philippe Y, c'était 
la séparati<Hi de la Bretagne de la France. 

Le plan était.simple : les étatscse constituaient et 
pnenaient un Axsété .disaebt qjie , les privilèges de la 
pcovince étant violés, la. province «e déclarait indér 
pendante. 

Deux fenunes avaieiit donné l'élan à ee grand pro* 
jet^ vieux rêve du Morbihan et du Finialère, c'étaieni 
leftchàtelaiaesde.Kaaken et.de Boaaamour. 

Une femme trahit son pays> ce futtla.dame d'Égou- 

Le Blanc était tenu au courant, par elle, de toutcô; 
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qui se faisait en Bretagne. Le Blanc, nous l'avons dit, 
c'était Dubois. 

M. de Hontesquiou reçut Tordre de sévir. 

C'était bien l'homme qu'il fallait pour réprimer une 
rébellion, fût-ce en Bretagne^ ce pays des rébellions 
éternelles et des répressions impossibles. 

Pierre d'Ârtagnan de Montesquiou, maréchal de 
France, était le descendant de ces vieux Montesquieu, 
héritiers de Glovis, comme le dit dans une de ses 
chartes, le sire de Montesquieu, qui devint duc d'A- 
thènes. Sous les drapeaux depuis plus d'un dçmi-siè- 
cle, il s'y était fait un cœur de bronze et un bras de 
fer. 

Â la première nouvelle de ta révolte, il «vaît fait 
demander des troupes, et, comme si à cet homme, dont 
les aïeux remontaient au berceau de la monarchie, on 
eût voulu donner des soldats qui eussent aussi des 
ancêtres, on lui avait envoyé les descendants «t les 
restes de ces fameux dragons qui avaient éteint dans 
le sang la rébellion des Gévennes , cette Bretagne 
méridionale de la France. 

La lutte dura trois mois, et, au bout de trois mois, 
la Bretagne était soumise, et trois ou quatre cents 
paysans et une douzaine de gentilshommes bretons 
étaient prisonniers. 
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Parmi les prisonniers, on choisit quatre tètes pour 
Téchafaud, celles de Pontcalec, de Montlouîs, de Tal- 
houet et de du Gouëdic. 

Les tribunaux ordinaires eussent fait longueur. Il 
fallait à une pareille révolte une répression prompte 
et sévère. 

La chambre royale de Nantes fut installée et pro- 
nonça l'arrêt. 

Le 26 mars, à dix heures du soir, par une nuit de 
tempête, Téchafaud, un échafaud tendu de noir, tel 
qu'il convient à des gentilshommes, fut dressé sur la 
place publique de Nantes. Le peuple, atterré, ne pou- 
vait pas plus croire à la chute de ces quatre têtes 
qu'il n'eût cru au renversement de ces vieilles pierres 
druidiques près desquelles il passe toujours avec un 
étonnement mêlé de respect. 

A dix heures et demie, la place s'illumina ; cinquante 
soldats portant des torches de poix résine, formèrent 
un cercle autour de i'échafaud. 

Presque en même temps, les quatre condamnés pa- 
rurent; c'étaient quatre beaux jeunes gens, ayant 
cent quarante ans à eux quatre. 

Us étaient calmes, fermes et doux à la fois. 

Cependant, quand on coupa leurs beaux cheveux, 
cet antique signe de la liberté franque qui, de nos 
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jonrs, s'est encore isonnem -Mael en Bretagne, ils 
frémirent. 

Montlouis, le plus jeune de tons, versa une ktrme; 
il faisait tout bas au bourreau la prièfe 4d porter à sa 
mère cette erinière faiiTe oeimme «elle d'un lion. 

A minuit, tous quatre avaient reçu en soortaiit le 
baiser de la mort. 

Beaucoup des conjurés restèrent en prison ; les aa« 
très gagnèretitrEspegne^etCMx-là, c'étaient les plus 
malheureux. (!!eux auxquels on avait tranché te tête, 
dormaient dans la tombe paternelle ; ceux qu'on avait 
faits captifs voyaient, à travers les barreaux de la 
f^rison, le ciel de la patrie; — mais les exilés I... 

c On les voit, écrit en 1724 le maréchal de Tessé, 
errer dans les rues de Madrid, avec une figure à teire 
croire qu'ils ne feront pas révolter la Bretagne* » 

Encore aujourd'hui, au fbnd démette même Bretagne 
à SainMHalo^ cet antre.de pirates si ftital à l'Angleleri^ 
à Lorient, à Villeneuve, è Brest, où finit la terre, finii 
terrœ ^ légués par le père aux enteots, on voit, 
Aans les plus pa<uvres ohaumièreBi'lôspovtraitsdeila 
Gouëdic, de Talhouet, de Pontcaiec et de Montlauis, 
et, lorsque vo«s demandez à vos hètes^-les' mettras ^ de 
ces chaumières, quels soM ces hommes 4iont ils con- 
servent si religieusement l'image, dans leur âgno^ 
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ranee pleine de foi^ les uns vous répondent : c Ce 
sont des saints; » les autres : cCe sont des martyrs. > 

GefiendanI , le moment taat prédit dâ la chute du 
système était arrivée Loft aotions du Nississipi, du 
Sud et du Sénégal, créées à cijiq ceats livres, étaient 
montées jusqu'à quatorze et quinze mille livres; 
chacun coihprenait qu'une nouvelle progression était 
impossible, que le maintien des a<^ons à ce taux était 
improbable, et que le discrédit était prochain. 

On a vu redit prononcé dans le courant de Tannée 
1719, qui (Mrdonnait à tout propriétaire d'une somme en 
naméraire dépassant cinq omis livres, de porter cette 
somme i la banque pour la troquer contre du papier. 

L'édit avait bien été rendu, mais Tédit avait été 
mal exécuté* On comptait sur une rentrée d'un mil-* 
liard : les versements ne montèrent pas a vingt mil- 
lions. Dès lors, noncseulement l'argent ne se trouva 
plus en balance avec l'émission des billets, mais l'é- 
mission dépassait des deux tiers les espèces d'or et 
d'argent qui se trouvaient dans le royaume. 

Enfin, le 21 mai, jour mortel, un édit parut qui or- 
donnait la réduction des billets de banque et des ac- 
tions de la Compagnie. Cette réduction devait avoir 
lieu gradueUementy mois par mois, jusqu'au 1^' jan- 
vier 1721, époque à laquelle les billets se trouveraient 
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réduits à la moitié de la valeur qu'ils avaient le jour 
où redit avait été rendu. 

Â partir de ce moment, le système fut ruiné. On eut 
beau, le 22, révoquer par un autre édit l'édit du 21, 
les actions étaient aviiées,'et leur baisse fut plus ra-* 
pide encore que ne l'avait été leur élévation. 

On comprend la consternation que ces deux édits 
répandirent dans Paris. Le premier discrédilait les 
actions, le second maintenait dans le commerce un 
papier discrédité. Ce fut un coup porté à toutes les for- 
tunes; à part quelques hommes sages qui avaient en- 
foui leur or dans leurs caves, le papier monnaie avait 
pénétré partout. La valeur fictive de ce papier avait 
monté par la hausse des actions jusqu'à six milliards; 
mais le chiffre réel de l'émission avait monté à deux 
milliards six cents millions, somme énorme ! Ce fut 
par toute la France une de ces secousses comme on en 
éprouve dans les tremblements de terre. La stupéfac-^ 
tion dont chacun avait été frappé, se convertit en 
rage. Partout on af&cha des placards séditieux. Paris 
fut près de se soulever. 

Le duc d'Orléans, avec ce courage téméraire dont 
il avait donné tant de preuves dans la vie publique, 
dans la vie privée et sur les champs de bataille, le duc, 
disons-nous, riait fort de tous ces mouvements po- 
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pnlaireft qui épouyantaient Law au dernier point. 

Aussi Law, qui s'était réfugié au Palais-Royal, se 
bâta-t-il de donner sa démission de eontrôleur gêné* 
rai des finances. Il voulait fuir à l'instant même et, 
quittant la France, disparaître de l'horizon financier 
et politique. 

Le régent, que ses terreurs amusaient fort, lui donna 
des gardes qui, tout en ayant mission de le protéger 
contre le peuple, avaient en même temps Tordre de 
s'opposer à sa fuite. 

Enfin, le 10 décembre, après avoir continué à pren- 
dre paf t a toutes les opérations financières qui s'exé- 
cutèrent entre le mois de mai et la fin de l'année, Law 
quitta le théâtre de ses exploits et se réfugia' dans 
une de ses terres située à trois ou quatre lieues de 
Paris. 

Mais, ne se croyant plus en sûreté bi^^tôt dans cette 
espèce d'exil, après avoir quitté Paris, il voulut quitter 
la France ; par malheur, à Yalenciennes, une dernière 
terreur l'attendait. Le gouverneur de la province, le 
fils du garde des sceaux, le marquis d'Argenson, le fit 
arrêter, le retint deux fois vingt*quatre heures, et ne 
le relâcha que sur un ordre formel du régent. 

De Yalenciennes , Law se rendit à Bruxelles ; 
puis, de là, â Venise, où il mourut* Il avait laissé 
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à Paris des dettes éfnormes qm sa femifle poya *. 

Pendant «Hr prenrière péf iode de Tamiée, qu^ques 
éyénemenls que nom a^vons passés sons silence, pour 
nous occuper 4» la chute chi système et de grhi auiear, 
s'élaîént aoeompffist 

A peine la paix conclue entre la France et l'Espa- 
gne, à la suite (fe la disgrâce d'Alberoni, H. de Maule- 
vrier, nommé amÏMWsadenT parteroî Lonîs XT, était* 
parti pefHT senendre àf HèKirid, portmit le cordon bien 
au dernier infant d'Espagne, et chargé de négocier le 
double nmriage du roi avec Pinfante, et celui de ma- 
demoiselle de Montpensier, fille du régent, avec le 
prince des Asturies. 

Le 18 février, le roi était entré au conseil de ré- 
gence; la première séance Tennuya fort. Au retour, il 
déclara à son précepteur, M. de Fleury, qu'il n'y vou- 
lait plus retourner. 

— Prenez garder, sire, répondit le précepteur au 
roi, si vous ne voulez pas apprendre les affaires pu- 
bliques, vous resterez ignorant, et, si vous avez jamais 
on dauphin plus instruit ^lue vous, II pourra bien 
prendre votre place et se contenter de vous faire une 
pension. 

4. Voir la B«t9 6^ à la-ÉD'dtr TcMine; 



LA R868NG& 48a 

— LapefiiHon:aera*t*6Ue bien forle?'4e8iânda le roi, 

Ënfio, par une belle journée de maU la vigie de 
Notre-Dames-dBi-Ia-Gftrde avait aigoaié un navire. Ce? 
navire, capitoiiie Qi&leaii, imelait le nan de Grmid- 
Saint- Antoine. 

Il élait parti de Sidon; «vee patente, nette la 31 jaa- 
vier. Il avait grand besoin de se ravitailler ;.Gar^ à Ca^ 
glifid, ayant voulu, ûdre de Keau et prendra quelque», 
provisions, il avaU; été reçu à coups de eanon par hk. 
gouverneur de l'Ile* lequel avait vu* dans ua rêve, la 
peste s'abatire sw la Sardaigne^ et déGioQdec k popo* 
latioD. Deux bonmes étaîeni moite pendant latrar* 
versée. Un tcoisième moarui le jour môme de Tarrh 
vée* Le bâtiment entra en quarantaine à Pomègue.. 
Le surlendemain de rentréaen quAflantaineii lecbi- 
rurgien qui avait soigné lea malades tonba malade 
lui-même et mourut à son tour. 

Le bruit de cette singulière mortalité e<Mamençait à 
se répandre, dans, la ville, et à y inspirer une vag^e 
terreur, lorsqu'un des chirurgiens de la ville vint dé- 
clarer qu'il traitait à la place du Linebe un marinqui 
avait tous les symptômes de la peste orientale. Le 
soir, le marin était mort. La peste était à Marseille.. 

Le 16 août, jour de la fête de Saint-Rocb, aept cents, 
personnes mouraient de la contagion^ et deux.méde- 
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ciD8, par ordre du régent, partaient pour aller ^étudier 
le fléau, qui, ayant déjà mis un pied à Âix, pouvait 
bien, un jour où l'autre, venir jusqu'à Paris. 

Ces deux parlementaires envoyés à la mort étaient 
les docteurs Lemoine et Bailly. 

Il suffit de prononcer un nom pour faire l'éloge de 
ce4iom, M. de Belzuhce. Mais il est d'autres noms 
aussi que les habitants de Marseille conservent dans 
leur c(Bur, et qu'ils répètent encore à la fête sécu- 
laire qui consacre la dispariticm de la peste. C'est celui 
du chevalier Rose, qui, au milieu des cadavres, un 
jour où quatre mille personnes tombèrent comme frap- 
pées de la foudre, calme, son bâton de commandement 
à la main, faisait enlever les morts par les galériens 
d'Alger et de Tunis aux visages bronzés et aux che- 
veux ras, partageant les dangers de ces hommes qu'on 
ne regardait pas comme des hommes. 

Ce sont ceux des échevins Moustier, Dieudé, Aude- 
mar, Pichatté de Croissante, Estelle, et du bailli de 
Langeron. 

Nous allions dire, ce sont ceux des capucins qui se 
sacrifièrent pour porter du secours aux malades, et 
pour enterrer les morts; mais les capucins n'ont pas 
de nom, et l'on dit seulement à Marseille : 

— Au commencement de la peste, il y avait à Mar- 
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seille deux cent soixante et dix moines de Tordre de 
^aint François; à la fin de la peste, il en restait trois. 

Quelque chose de pareil arriva aprè» la bataille 
d'Eylau. L'empereur donna, au colonel d'un régiment 
qui avait fait des merveilles, douze croix de la Légion 
d*honneur à distribuer à sa volonté. 

Le colonel les prit d'un air embarrassé. 

— Eh bien, demanda Napoléon, qu'avez-vous ? 

— Sire, répondit le colonel, j'ai que Votre Majesté 
me donne douze croix, et qu'il ne me reste que six 
hommes. 
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Voyage de mademoiselle dé Valois. •— Douleur de la princesse. 
-— Défense relative à la bulle Unigenitus. — Ce que c'était 
que cette bulle. — Dubois archevêque • — Mission de M. de 
BreteuU. — Sacre de Dubois. 

Juste au moment où cette peste allait éclater, ma- ' 
demoiselle de Valois, cette belle Gharlotte-Aglaé qui 
avait eu le privilège d'enlever H. de Ricbeliçu à ma- 
demoiselle de Gharolais, et son père à madame de 
Berry, traversait Marseille pour se rendre dans les 
Ëtats de son époux, M. le duc de Modène. 
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Ce n'avait poiat été ehase facile que dedéoiécr la 
jeune princewe à ee maciage. Goosme nous l'avons dit, 
elle adorait le duc de Richelieu. 

Mais c'était une raison pour que le tégant déairàt 
rpour elle un établissement qui réloign&t de la 
France. 

Il avait d*abord été question de la marier avec le 
prince de Piémont; mais Madame, tgrand'mère de-ma- 
demoiselle de Valois, ne voulant pas qu'on pût lui re- 
procher d'avoir trompé une amie, avait écrit à la 
reine de Sicile, avec laquelle elle était en grande oop- 
respondance : c Je vous aime trop pour vous faire un 
si méchant cadeau. > 

Le premier mariage échoua donc, à la grande joie 
de mademoiselle de Valois, à la grande douleur de sa 
mère, qui avait rêvé cette union, et à la grande aatis- 
faction de Dubois et du régent, qui, sachant que le 
royaume de Sicile devait être enlevé à la Sardaigne, 
avaient plutôt laissé faire qu'ils ne faisaient cette al- 
' liance. 

Ce fut alors qu'on lia des négœlations avec la cour 
de Modène. Le 28 novembre 4719, le courrier arriva. 
Annonçant que, sur la simple vue du portrait de la 
princesse, le duc de Modène était devenu amoureux 
d'elle. G'étalt'iiniNiatt tviomphe* 
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Avant de mpiir» mademoisellede Valois voulat aUer 
voir sa sœur à Chelles. 

Madame la princesse palatine fit tout ee qu'elle put 
pour s'opposer ètoetfte visite, disant à la :prince8se que 
la rougeole était à l'ablmye et qu'elle risquait sa vie 
en y allant, 

— Tant mieux I répMdit jnadeoioîasUe de Valois^ 
c'est ce que je ebercheu 

En effet, mademoiselle de Valois ga^a la rougeole 
et fut trèSHoaalade; mais^ si malade qu'elle fût, elle 
bénissait sa maladie qui retardait son mariage. 

Enfm, le jour fixé pour le départ arriva. Il fallut 
obéir. 

Le duc de Uodène devait se rendre à Gênes inco- 
gnito. 

C'est dans cette ville que la première entrevue entre 
les fiancés devait avoir lieu. 

Mademoiselle de Valois s'arrêtait où elle pouvait. 
De Lyon, elle envoya une harangue grotesque que lui 
avait adressée un curé, et qui réjouit fort toute la cour. 
Elle demandait en même temps la permission de voir 
la Provence, Toulon, la Sainte-Banoie. Elle voulait 
tout voir, pauvre princesse, excepté son mari. 

Enfin, elle mit tantde lenteur dans son voyage, que 
le fiancé .seplaignit d'attendire et de neorien voir venir. 
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Le régent se fâcha et ordonna à sa QUe de s'embarquer 
sans nouveau retard. 

L'embarquement eut lieu à Ântibes. 

Cependant, après l'entrevue, des lettres de la prin- 
cesse arrivèrent, annonçant qu'elle avait trouvé le 
prince de Modène mieux qu'elle ne s'y attendait, et 
qu*eUe espérait $*habiiuer à lui. 

Il y avait, en effet, une grande différence entre ce 
que quittait mademoiselle de Valois et ce qu'elle allait 
chercher, comme l'attestent les vers suivants qui cou- 
rurent au moment de son départ : 

J'épouse un des plus petits princes. 
Maître de très-petits États^ 
Quatre desquels ne Taudraient pas ^ 
Une de nos moindres provinces. 
Nul Jeu; finance très-petite. 
Quelle différence^ g^rand Dieu! 
Entre ce pauvre et triste lieu. 
Et le riche lieu que Je quitte! 

Tandis que mademoiselle de Valois tâchait de s'ha- 
bituer à son mari, le roi signait une déclaration qui 
faisait grand bruit. 

C'était la défense de rien dire, soutenir ou débiter 
contre la bulle Unigenitus. 

Nous avons déjà ailleurs parlé de cette bulle Uni^ 
geniius. Disons en peu de mots ce que c'était. L'ex- 
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plication n'en sera pas amusante; aussi l'avons-nous 
retardée autant que nous avons pu. Maintenant, nous 
ne pouvons flus reculer et il nous faut en finir avec 
elle. 

La bulle Unigeniius datait du règne de Louis XIV ; 
c'était Tœuvre du pape Clément XI, qui lui avait donné 
naissance en 1706. 

Elle prononçait la suprématie du pape sur les évé- 
ques; suprématie fondée sur ce que le pape dérivait 
de Jésus-Christ, et que les autres prélats relevaient du 
souverain pontife. 

Cette bulle avaitété rendue en opposition, surtout, 
contre un livre publié, un an ou deux auparavant, par 
le père Quesnel, chef du parti janséniste, lequel livre, 
intitulé Réflexions morales sur le Nouveau Testament^ 
faisait, au contraire, descendre directement les évé- 
ques de Jésus-Christ. 

M. de Noailles et huit évéques jansénistes et amis du 
père Quesnel, attaquèrent la bulle, déclarant que, 
d'après le texte clair et formel de TËvangile, ils te- 
naient leur autorité, non du souverain pontife, mais 
de Jésu&Christ. 

C'était l'époque à laquelle on ne savait comment 
amuser Louis XIY; on l'amusa avec cette querelle. 

Bientôt toute la France fut divisée en jansénistes et 
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en molinistes. Le mot dejésaite 6*ètait ifonda dans te 
dernier mot. 

Au moment où le ?oi ftHaltexpirer, ies persécutions 
qu'il avait fait subir aux jansénistes lui revinrent à | 

resprit. Il refusa au cardinal de Bissy de donner 
une dernière déclaration contrôle jansénisme. 

-^ J'ai fait, dit-il, tout ce que j'ai pu pour mettre la 
paix entre vous ; je n'ai pu en venir à bout^ Je prie 
Dieu qu'il vous la donne. 

Quelque temps avant sa mort, Louis XIV avait ren- 
voyé l'affaire au pape, en lui demandant une consti- 
tioB qui condamnât sévèrement les propositions du 
père Quesnel, soutenues par M. de Noailles. 

Le roi assurait le pape de l'entière obéissance du 
clergé français à ses décisions. Le pape lança la con- 
stitution demandée; mais, loin de trouver dans le 
clergé français cette obéissance a>^ugle promise par 
Louis XIY, Glémeul XI y trouva une formidable oppo- 
sition; opposition qui venait, malheureusement pour 
le pape et pour le roi, des hommes les plus distingués 
j^ar leurs vertus et leur science. 

Le roi mourut, comme nous l'avons dit, sans que 
cette grande affaire fût terminée, de sorte que, sous la 
Régence, elle reprit avec plus d'activité que jamais. 

Le parti de madame du Maine, le duc dé Villeroy, 



BesM», Bi6fly».Biit)aùi lo^mtoie, ^i yi&ait au cardi- 
Baidt, se dédaièrent pour le ptiipe. 

LaSorbdiHiieset^tiatre évêquea, voyant les libertés 
de rÉglise gaUteaae menaoées, demaiidèrent un con- 
cile général* 

Ce fut daiKS ce (marnent que le régent défendit 
de «rien ^iie, éorke ou publier contre la buUe Uni- 
geniius. 

Tout à coup, au milieu de ces .scandales religieux, 

un scandale bien plus grand éclata. 

Dubois visait au cardinalat» M. de Tencin ntavait 
été envoyé à Rome que pour aplanif les voies. Dès 
Tannée 171S, le Prétendant, exilé à Bmne^où il mon- 
rait de faim, avait fait offrir à Dubois le chapeau de 
cardinal s'il lui faisait payer la pension que le régent 
lui avait ordonnancée. Mais Dubois avait compiis 
qu'aoeepter le chapeau de .ide<|iies m, c'était se dis- 
créditer auprès du roi George; il avait donc refusé, 
tout en gardant la lettre pour s'en «ervir au besoin. 

Sur ces entrefaites, Tarehevéché de Gauii^rai vittt à 
'vaquer par la mort de M. lecaj»tinal do la Xrémouille. 
Cet archevêché rapportait cent cinquante mille livres, 
et c'était, len outre, un grand degré pour la pourpre. 

Dubois jugea que c'était le moment 4l'utUisor la 
lettre qu'il avait reçue du Prétendant, il .Iteiuv'oya à 
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NéricauU-DestoncheB^ chargé des affaires de France à 
Londres, en lui ordonnant de montrer cette lettre aa 
roi George el de le prier de le recommander, lui Du- 
bois, auteur de la quadruple alliance, au régent 
pour le susdit archevêché. Destouches se présenta à 
Taudience, remit au roi George la lettre du Préten- 
dant et exposa à Sa Majesté la demande de Dubois. 
Le roi George se mit à rire. 

— Sire, dit Destouches, je sens, comme Votre Ma- 
jesté, tout ce qu'il y a de singuli^dans cette demande; 
mais il est du plus grand intérêt pour moi qu'elle 
réussisse, attendu que, si elle réussit, ma fortune est 
faite, tandis qu'au contraire, si elle échoue, je suis 
perdu. 

— Mais, répondit le roi George, comment veux-tu 
qu'un prince protestant se mêle défaire un archevêque 
en France ; le régent rira de la recommandation et la 
mettra de côté. 

—-Pardonnez-moi, sire, dit Destouehes; le régent 
rira, c'est vrai, mais il accordera : premièrement, par 
respect pour Votre Majesté; secondement, parce qu'il 
trouvera la chose plaisante. 

— Cela te fera-t-il plaisir? demanda le roL 

— Oui, sire. 

— Donne donc. 
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Et il signa la demande qu'à toat hasard Destoaches 
avait préparée, et qui, le jour même, fut adressée au 
régent, en même temps que Dubois recevait avis de 
renvoi; 

Le lendemain du jour où le régent avait dû recevoir 
la recommandation du roi George, Dubois se présenta 
souriant au lever du duc d'Orléans. 

— Qu'as-tu donc, et qui te donne cette joyeuse hu- 
meur? demanda le prince. 

-— Ha foi, monseigneur, un drôle de rêve que j'ai fait. 

— Et qu'as-tu rêvé? 

— J'ai rêvé que vous m'aviez donné l'archevêché de 
Cambrai qui est vacant. 

— Pardieu t l'abbé, dit le régent en lui tournant le 
dos, il faut avouer que tu fais des rêves bien ridicules. 

— Tiens I et pourquoi donc ne me feriez-vons pas 
archevêque comme un autre? 

— Alors, c'est sérieusement que tu me fais cette de- 
mande ? 

— Très-sérieusement, monseigneur. 

— Eh bien, l'abbé, voici ma réponse : ce n'est pas 
cette nuit que tu as rêvé, c'est maintenant que tu 
rêves. 

Et il tourna une seconde fois le dos à l'abbé. 
L'abbé s'était trop pressé d'un jour; la dépêche ud 
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roi Geoige adressée «u régent avait été r^ardée, et 
n'arriva queie soir. 
Le leademaia, Dubois se présenta comme la veille. 

— Eh bien, monseigneur, que concluons-nous à 
regard de eet ajrcbevéché que je vous ai demandé 
hier? 

— Écoute, dit le régent, tu m'as bien étonné en me 
le demandant ; eh bien, moi, je vais f étonner davan- 
tage encore, je te raccorde. 

Dubois prit la main du régent et la lui baisa. 

Cependant, une chose préoccupait Dubois au mo- 
ment de cecevoiir les ordres. Dubois était marié. De- 
mander le divorce à Clément XI, à qui Ton comptait 
demander plus tard un chapeau de cardinal, c'était 
compliquer la situation; Dubois pensa quil serait plus 
court et plus facile de faire dispazaltre les preuves de 
ce mariage. 

Dubois conûa son embarras à M. de Breteuil, inten- 
dant de Limoges. M. de Breteuil, enchanté de rendre 
service à un homme qui tenait sa fortune entre ses 
mains, reçut de Dubois tous les renseignements dont 
il avait besoin, sur le nom de sa fenuBe^ sur le nom 
du village où le mariage avait été contracté ; enfin, 
sur Tannée et le jour du susdit mariage. 

Bien ferré sur tous les points, M. de Breteuil se mit 



en tramée, et^prit «i bien ses mesares , fu'il arriva 
à une heure fort avancée de la nuit dans le vil- 
lage où le mariage avait été célébré , et descendit 
chez le curé, successeur jde celui qui avait marié 
Dubois. 

Le curé, auquel M. de Breteuil demanda amicale- 
ment l'hospitalité, fut enchanté de recevoir chez lui 
rinleadant de la province, et mit tout sens dessus des- 
sous au presbytère. Il s'ensuivit un souper que M. de 
Breteuil trouva eKcellent ; à son avis surtout, les vins 
de son hôte Paient exquis. Il en résulta que les liba- 
tions SB succédèrent assez rapidement, de la part du 
curé du moins, pour qu'au dessert celui-ci n'eût plus 
la tue parfaiteaient nette. En ce DaMUoent, M. de Bre- 
teuil, revenant aux affaires du bon mré, dit qu*il ne 
doiitait peint que ses registres i^ fussent en ordre, 
mais que, cependant, pour la forme, il ne serait point 
fàebé de les voir. Le curé, sàr de son exactitude à 
tenir ses livres au courant, se leva et posa ses régis- 
très près de M. de Breteuil, qui remit la visite apràs 
la première bouteille bue; on déboucha donc la becr- 
teille. Biais, au mmieot où elle firnssait^ des yeux du 
curé, qiû étaientdé|jà tnoubies, se fermèrent tout à fait. 

de que voyant M. de Breteuil, il chercha dans le 
registre Tannée du mariage^ trouva Tannée, puis 
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l'acle qu'il détacha et mit dans sa poche; puis, comme 
on était dans les beaux jours de l'été, et que le jour 
commençait à poindre, M. de Breteuil réveilla la ser- 
vante, lui donna quelques louis, la chargea de remer- 
cier en son nom le curé, et partit. 

Le tour était fait quant à l'acte de mariage. 

Restait le contrat. 

Ce fut encore M. de Breteuil qui fut chargé de cette 
négociation difficile. 

Le tabellion qui avait passé l'acte était mort depuis 
vingt ans; on fit venir son successeur, on lui laissa 
l'option entre une somme de cinquante mille livres ou 
une prison perpétuelle. 

Le notaire n'hésita pas, il remit la minute à M. de 
Breteuil, qui la joignit à Pacte de l'état civil. Les 
deux pièces furent aussitôt expédiées à Dubois, qui les 
anéantit. 

Enfin, pour ne laisser aucune inquiétude au nouvel 
archevêque, M. de Breteuil envoya chercher madame 
Dubois, et, dans les termes qu'il avait employés vis-à- 
vis du notaire, H lui laissa l'option toiyours d'une 
somme de cinquante mille livres ou d'une prison per- 
pétuelle. Elle prit les cinquante mille livres, et promit 
de garder, pour l'avenir, le même secret qu'elle avait 
gardé dans le passé* 
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Tout était donc arrangé pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes possibles, comme devait dire plus 
tard Voltaire. 

L'abbé se préoccupa de recevoir les ordres. 

On s'adressa au cardinal de Noailles. Mais, sans 
hauteur, sans affectation, sans scandale, le cardinal 
refusa purement et simplement, sans que ni pro- 
messes ni menaces pussent le déterminer à revenir 
sur ce refus. 

On s'adressa alors à M. de Besons, frère du maré- 
chal, qui, d£ l'archevêché de Cordeaux, avait été 
transféré à celui de Rouen ; celui-ci y mit plus de com- 
plaisance que M. le cardinal de Noailles, et donna les 
permissions nécessaires pour que Dubois reçût les 
ordres dans le grand vicariat de Pontoise, qui appar- 
tient au diocèse de Rouen. 

• 

Dubois, sous prétexte des affaires importantes dont 
il était chargé, s'était fait donner un bref pour rece- 
voir à la fois tous les ordres. Il alla donc un matin 
dans une église paroissiale du grand vicariat de Pon- 
toise, où M. révêque de Nantes, ainsi qu'il s'y était 
engagé, lui conféra, dans la même messe basse, le 
sôus-diaconat, le diaconat et la prêtrise. A cette occa- 
sion, le régent lui fit cadeau d'un anneau pastoral qui 
valait plus de cent mille livres. 
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Fais il le nomma pténipotentiaire au oongrèB de 
Cambrai avec MM. ée Morville «fc de SaintCloatest. 
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État des fioances après la chute du système. — • Chambre de 
justice. — Vente des biens de Law. — Disgrâce et mort'^e 
d^Argenson. -^ Gonti nommé pap»e. "— Dulnns nommé car- 
dinaL. «- Maladie du idI. — HeWétii». — Joie du peuple, — 
Premières tentatives d'inoculation. — Promesse de mariage 
entre le roi et IMnfante d*Espagne^ et entre mademoiselle de 
MontpcfBsfer et le prince des Asturies. —-If. 46 Saint*Siaon 
anyMLSsadeur en Espagne. — Cartouche. — > Sa mort. 



Le système renversé et Law en fuite, il fallait son- 
ger à remettre les choses dans Tétat où elles étaient 
auparavant. 

La première chose qui fut faite, fut d'ériger une 
chambre -de justice, chargée d'un travail à peu près 
pareil à celui qui avait déjà été fait sur les traitants, 
au commencement de la Régence. 

L'investigation devait porter sur cinq ou six cents 
millions d'actions qui, disait-on, avaient été émises 
sans autorisation royale. 
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En attendanA «que cette chambre fionctioiuiftt, une 
première satisfaction fut donnée au peuple* 

Les jxxeubles de Law furent vendus à la criée pu- 
JbiUque, et ses terres confisquées : il en avait quatorze 
de titrées. 

Le 26 janvier 1721, parut un arr6t qui ordonnait un 
visa généial de tous les effets de banque émis depuis 
un an. Les propriétaires de ces effets étaient obligés 
de déclarer de qui ils les tenaient et à quel prix ils 
les avaient achetés. 

Il se ât alors. d'effrayantes découvertes. La fortune 
de M. Le Blanc montait à dix-sept millions; celle 
de M. de la Fs^ye à dix-huit; celle de M. de Farges 
à vingt; celle de M. de Verrue à vingt-huit; enQn, 
celle de M. de Chaumont à cent vingt-sept l 

Les hommes d'État considérables poursuivis à cette 
occasion furent le secrétaire Le Blanc, le comte et le 
chevalier de Belle-Isle, fils et petit-fils de Fouquet, et 
un sieur Moreau de Séchelles. 

En outre, d'Argenson y avait perdu sa place de 
chancelier, rendue à d'Aguesseau, homme essentielle- 
ment populaire. 

Il est vrai que sa disgrâce fut accompagnée de toute 
sorte de distinctions ; on lui conserva le titre de garde 
des sceaux, il eut la liberté de venir aux conseils 
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quand il voudrait, il resta Tami et le conseiller du 
duc d'Orléans. 

Mais, quelque soin que Ton prit d'adoucir la dis* 
grâce de rex-chancelier, ce n'était pas moins une dis- 
grâce; d'Argenson en fut profondément alBfecté, si pro- 
fondément, qu'il en tomba malade, traîna pen- 
dant un an, et mourut enfin le 8 avril 1721. 

La mort du pape Clément XI, auteur de la bulle 
Unigmitus^ avait précédé de quelques jours celle de 
M. d'Argenson. 

Le 18 mai suivant, le cardinal Conti fut élu comme 
son successeur, et prit le nom d'Innocent XIII. 

La mort de Clément XI arrêta court les poursuites 
faites contre Alberoni, auquel, sur les demandes du 
roi et de la reine d'Espagne^ on voulait ôter le .cha- 
peau. Un tribunal de cardinaux avait été établi pour 
juger cette affaire; mais le tribunal, par esprit de 
corps, avait résolu de traîner l'affaire en longueur, 
espérant que Clément XI, qui avait vingt ans de pon- 
tificat, mourrait avant que le jugement fût rendu. 
Il arriva selon les prévisions du tribunal, et non- 
seulement Alberoni se trouva débarrassé d'un procès 
dont trois ennemis terribles : le roi, la reine d'Espagne 
et le pape, poursuivaient le résultat, mais encore il fut 
invité, par ceux qui avaient été ses juges, à siéger aa 
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condave, attendu qu'il était toujours cardlkiaU et que 
son absence pouvait amener une protestation, et même 
pouvait invalider la nomination du nouveau pape. 

Ce nouveau pape, la France désirait que ce fût le 
cardinal Conti. 

Dubois ne comptail pas s'arrêter à Tarchevéché de 
Cambrai : il lui fallait le chapeau de cardinal, et, en- 
core, au delà du chapeau de cardinal, entrevoyait-il 
la tiare. 

Deux affidés à lui négociaient le chapeau à Home; 
Tun *ie% deux était le jésuite Laffittean, évéque de 
Sisteron; Fautre était Tabbé de Tencin. 

Mais, quelques instances qu'ils déployassent, on 
trouvait dans Clément XI une sourde opposition qui 
faisait croire que la négociation serait plus difficile 
qu'on ne l'avait jugé d'abord. En conséquence, Dubois 
proposa au cardinal de Rohan d'aller presser sa pro* 
motion à Rome , lui promettant en échange le pre- 
mier ministère vacant à son retour. Le cardinal de 
Rohan se disposait à partir quand on apprit la mort 
de Clément XI. La mission du cardinal de Rohan fut 
maintenue; seulement, elle doubla d'importance : le 
cardinal partit dans le but de faire nommer Conti 
pape et Dubois cardinal. 

Le cardinal de Rohan avait un crédit illimité. 
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Chaque cavéiiMtl a le droit de f rendrcr ita eonda- 
viste ; te cardinal ptit Tsnein, ^i, aveot de e'enfer^- 
mer avee lui, pasea* on UraHé atee le enrdtiial Cooti.. 

Le cardiml sendi élu papa, gràee à- Ifinfliieiioe de 
la France, et le pape ferait Dubois cardinaL 

Ce traité ftdt, lea lettre» éebangéea^ Temeiii et le 
cardinal de Robaa flirent enftxrwésdanstle patois- de* 
réleetien. 

Laffitteau resta dehors pour recevoir les lettreede* 
Dnbois. 

On sait la risamve de la oapCiirité fow tesmambaiB 
du conclave; maie oetterîgaeura^edoiicîl^ devant leen 
millions appoi4éft par le c«diaaè.de Kohen. lieXimi, 
le jésuite Lafftttean écrivit àrDoboia que, maigre la 
prét^idue impénétrabilité du eonclave, il y entrait 
toutes lea nutla «i moyen d'ane feuase eief âfc.péaé* 
trait jusqofau cardinal de Boban el juaqu'à ToMtn^' 
quoiqu'il faUit^ pmr parvenu juaipi'à eux, traverser 
cinq oorps da^arde. ^ 

Le 8 mai, Conti fut. élu piq^, et a'ii^Msa.Jâ nom 
d'Innocent XIII. 

Le procès d'AlbeiMai était teiminé fgff oatte ^ec-* 
tien* IfinocenÉ £ttt; nf avait pas, powr pourstiivfe 
Alberoni, les mêmes motifs que Clément^ XL Alberoni, 
au lieu d!étee défWMiiUé ûst la. peurpre: et de subir 
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Fexil^ce qni liii lût probablement arrivé si Clément XI 
eàt véeu, Alberoni Imia dans Rome un magnIAque 
palais, s'y installa avec une dépense et une hautew 
que soutenaient les mUliom qull avait mis do oôté' 
pendant le temps de sa grandir en Espagne. lià^ il 
vltniMrir, Tun spft» f autre, le eardinal del Qyndlos' 
et la princesse des Ursins, ses ennemis, habitant 
Rome comme lui. Nommé légat de Perrave, AHtereni 
moomt honoré de ce titre à l'âge de quatre^vingt-^ 
dix ou de quatre-vingt-douze ans. 

RevenoRsau oarditiel deGonti^ e'est-*-dit^ «ru non* 
veau psfpe. 

U avait soiimnte-six ans, et' qaatotfleaiis fcear^ 
dinalat. Il avaH été nonee en Suisse, enr Espagne et 
en Portugal; enfin il était issu d^une dee quatre pre-^ 
mièree maisom de Rome, et marehalt de pait" avec 
lea Urains, les Cokmna et les S»ve&r. G'étaMi un 
homm» doux, bon, timide, qui aimait fort la maùan 
dbnt il était aorti, ^ chez lequel ie rang'ffvaittbi^ 
f«t de^ suppléer au mérite. 

Le doute où il avait été de cof^ mérite, ioaufflamit 
pour le porter an pontificat, loi «vail ftiit passât avec 
Tenosn le matolié que n<ma>awiiia dit, etqui^ mahite-^ 
nant, lui était une chaîne. 

La lutte fut longue, elle dura du 18 mai au 16 
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juillel. Gonii, éla pape, y regardait i deux fois d*!- 
naugarer son pouvoir pontiBcal par une pareille 
simonie ; mais, son traité a la maini Tenein le força 
de tenir sa parole. Une bibliothèqae de douze mille 
écus que tairait le pape, et <pii lui fut offerte au 
nom de Dubois, leva les derniers scrupules de Sa 
Sainteté. 

Le 26 juillet, au grand scandale de la cbréttenté, 
Dub<H8 fut nommé cardinal. Ce fut l'abbé Passerini, 
aumônier du pape, qui apporta la barrette ^ 

On s'occupait fort de cette promotion ; les jeux de 
mots et les quolibets pleuvaient autour du nouveau 
cardinal, quand un événement inattendu, qui évo- 
quait soudain toutes les vieilles calomnies répandues 
autrefois contre le régent, fit tressaillir, la France. 

Le 31 du mois de juillet, le roi, qui s'était en- 
dormi jouissant d'une santé parfaite, se réveilla avec 
un grand mal de tête et de gorge; un frisson survint, 
et, vers trois heures de Ta près-midi, le mal de tête et 
de gorge ayant augmenté, Tenfant, qui s'était levé 
pendant deux heures, fut obligé de se remettre au lit. 

La nuit fut mauvaise : à deux heures du matin, 
11 y eut un redoublement assez fort, la consternation 

I. V»ir la Dote H^ à la fia du Tolame. 
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ae répandit aussUftt dans le palais, el, du palais, dans 
la ville. 

Vers midi, M. de Saint-Simon, qui avait ses 
grandes entrées à la cour, pénétra jusqu'à la cham- 
bre dn roi ; elle était vide, M. le duc d'Orléans seul 
était assis au coin de la cheminée et fort triste. 

En ce moment, Boulduc, un des apothicaires du 
roi, entra avec un breuvage ; madame de la Ferté, 
sœur de madame la duchesse de Yentadour, gouver- 
nante du roi, le suivait. En apercevant H. de Saint- 
Simon qui lui cachaU le régent : 

— Ah I monsieur le duc, s'écria-t-eUe, le roi est 
empoisonné t 

— Mais taisez-vous donc, madame , répondit le duc 
de Saint*Simon. 

— Je vous dis qu'il est empoisonné, répliqua-t-eile* 
Saint-Simon alla à elle. 

—Ce que vous dites là est horrible, madame, dit4l ; 
taisez-vous. 

Et, comme dans ce mouvement qu'il avait fait, il 
avait démasqué le régent, elle se tut. 

Quant au duc d'Orléans, il se contenta de hausser 
les épaules en échangeant un regard avec Saint*Si« 
mon et Boulduc. 

Le troisième jour, la tête da jeune roi commença 
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h s'emtamsfiw, el les médeek» oonaieaeèreirt « ht 
perdre eux-mêmes. Helvétius, le plus jeune de tous, 
qui fut depuis le médecin de la reine, et le paie du 
fasueax HelvMii» » luroposa alors une saignée am 
pieds; mais tous les médecins se réeriètent, et Maié* 
chai, premier chirurgien du roi , déclara que, s'il «e 
restait plus qu'une lancette en France^ il la brisecait 
pour que le roi ne f&t pas saigné. 

Le régentt IL le duc de YiUeroy, madame de Yeo^ 
tadour et la duchesse de la Ferté, la mèm^dont noua 
avons parlé tout à Theure, étaient présents à lacon^ 
sultation, et au désespoir de ne paa voir plus d'una- 
nimité parmi ces hommes qui tenaient dans leipffs 
mains la vie du roi. 

On appela des médecins de la ville; cfétaient 
MM. Dumoulin, Silva, Camille et Falcoimet. 

Au bout de quelques instants dâ discussion, ceux- 
ci furent raineaés à l'avis d'Hel vélius. 

Mdis les médecins du roi tinrent bon. 

— Messieurs, dit alors Hetvétiua» qui vit qu'il n'y 
avait que ce moyen de faire i»évaloir sm opinion, 
répondez-vous sur votre téta de la vie du rrà si on ne 
le saigne pas? 

— Non, répondirent les médecins, sams ne po<i» 
vous prendre sur nous une pareille responsabilitér 
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— fik biëH, mai^ reprit HéWétina, 8ttr ma têle, je 
réponds de sa vie si on.ie saigne. 

II y avait une telle ooimetton dans la veixdu cé- 
lèbre médecin, que M. te régent prit la parole et dii ; 

•^ Faîtes, nonsiear HelvéiBUS. 

Les autres médecins se reticèrent; ifehrétifis, resté 
iseul, saigna le roi. 

Une heure après^ la fièvre diminua; le soir, le dain» 
ger avaK disparu, et^ le surlende nain de la saignée^ 
4e7oi'se)0va. 

Paris^ qui était tombé dans la tristesse la plus pro- 
Ibnde^ éclata en chants et en fêtes. On'.ehanta le Te 
Simm dans toutes les églises de Parts, et le roi^ nûra* 
culeusement sauvée alla remercier Dieu de sa guérison 
ô Notre-Dame et à Sainte4îeneviève. 

La Saint-Louis arriva sur ces entrefaites. 

11 y avait tous les ans^ et nous avons vu cette tradi- 
tion se conserver encore de nos Jours^ il y avait tous 
les ans un concert dans le jardin des Tuiteries. Cette 
fois,le concert dégénéra en fête. 

Le maréchal de Villeroy, qui a^it eilé |^«s haut 
f[ue personne que le roi était empoisonné^ le maréchal 
«'ébahisBait devant cette affluence qui importunait le 
roi, lequel se oacbaît à Coût moment daas un coin 
dont le maréchal le tirait par te bras afin de leoMuitiw 
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au peuple. Enfin^ voyant le jardin des Tnileries^ les 
cours du Carrousel pleins de monde ^ les toits jonchés 
de curieux^ le maréchal mena le roi au balcon. Aus* 
siiôt^ cette innombrable foule poussa le cri de Vive 
le roil qui s'étendit dans les rues et sur les places 
en une acclamation universelle. 

— Sire, dit alors M. de Yilleroy à Louis XY, vous 
voyez tout ce monde^ tout ce peuple^ toute cette foule : 
tout cela vous appartient^ tout cela est à vous, vous 
en êtes le maître^ vous pouvez en faire tout ce que 
vous voulez. 

Hélas ! ces imprudentes paroles de son gouverneur 
ne se gravèrent que trop bien dans l'esprit du jeune 
prince. De ce peuple qui criait Ym le roi t en 1721, 
il avait fait un peuple qui, soixanie4ouze ans après, 
criait : c À bas la royauté 1 » 

Pendant ce temps, on faisait à Londres^ sur des 
condamnés à mort, l'expérience de l'inoculation. Cinq 
furent inoculés et tous les cinq échappèrent à la 
mort. 

De son c6té, H. de Haulevrier, envoyé à Madrid 
pourporter le cordon bleu au dernier infant d'Espagne, 
et pour négocier le mariage du roi avec l'infante^ et 
celui du prince des Âsturies avec mademoiselle de 
Montpensier, n'avait pas perdu de temps. 
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Le 14 septembre, tout était décidé, et une lettre du 
roi Philippe Y au roi Louis XY était arrivée, qui an- 
nonçait noii-seulement le consentement de Sa Majesté 
Catholique à cette alliance, mais encore la joie qu'elle 
en éprouvait. 

Restait à annoncer le mariage au roi, à qui on n'en 
avait pas encore touché le moindre mot, et qui, malgré 
ses onze ans, ne serait peut-être pas disposé à épou- 
ser une petite fille de trois. 

0n choisit un jour de conseil de régence, afin que 
la nouvelle annoncée au roi, le fût presque en même 
temps au conseil et qu'il n'y eût plus à revenir là- 
dessus. 

Il fallait surtout, dans cette négociation, se défier 
de M. de Yilleroy, qui, ennemi déclaré du régent^ 
ferait sans doute son possible pour imprimer au roi 
de là répugnance contre la petite infante. 

Aussi le régent commença-t-il par s'assurer deux 
auxiliaires : le premier, dans M. le duc, surintendant 
de l'éducation royale; le second , dans H. de Fréjus^ 
précepteur du roi. 

M. le duc reçut la confidence à merveille et ap- 
prouva fort l'alliance. 

L'évêque de Fréjus fut plus froid. Il objecta l'agi 
de l'infante qui faisait de ce mariage un acte déri- 
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séire. Cependant il dit qu'il ne croyait pas que le roi 
réatstât, promît de 8e trooter là quand oo ferait la 
proposition à Sa Majesté, et JEfengagea à user de toute 
son influence sur le jeune prince paur le décider à 
seconder les vues du régent. 

La communication fut remise au i»demain. 

A rheure convenue, le régent se présenta chez le 
toi ; mais, dans les antichambres, soa premier soin 
fut de demander si M. de Fréjus était près de son 
élève. 

Contrairement à sa promesse, M. de Fréjus était 
absent. Le régent l'envoya chercher, bien décidé k 
n'entrer chez le roi que lorsque le précepteur serait 
arrivé. Un instant après, il le vit accourir comme un 
homme qui, s'étant trompé sur l'heure, s'empresse de 
réparer son erreur. Le régent entra aussitôt avec 
M. de Fréjus, et trouva près du roi M. le duc, le ma- 
réchal de Villeroy et le cardinal Duboto. 

Alors^ le régent, de Tair le plus gracieux qu'il pat 
prendre, annonça au roi la grande nouvelle, vantant 
les avantages de ralliance et suppliant Sa Majesté d'y 
iflonner son consentement. 'Mam le roi, surpris, garda 
le silence, son cœur se gonfla et ses yeux devinrent 
humides. Le régent avait les yeux fixés sur Tévêque, 
car il sentait qtre tTétait de lui que tout allait dé- 
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pendre. L'évé^ue tint sa promesse et inaista, après le 
régeutySur la nécessité^que le m tint les eugagementis 
pris en son nom ; ce que voyant le maréchaL, il se mit 
à presser le roi de son côté, disant : 

^ Allons, sire, il faut faire la chose de bonne 
grâce. 

Mais aucune instance ne pouvait rompre le silence 
obstiné du roi. M. de Fréjus lui parla tout bas, l'ex- 
hortant avec tendresse à ne peint dilSérer de venir au 
conseil déclarer son consentement. Le roi demeura 
non<seulement silencieux, mais immobile. Cependant, 
sans doute à la fin, &t-il un geste, un signe, un mou- 
vement, oar M. de Fréj-ns dit : 

— Monseigneur, Sa Majestéira au conseil; mais il 
lui faut un peu de temps pour s'y disposer. 

Le régent 6'inclina, répondit qu'il était fait pour 
attendre le bon plaisir du roi, et fit signe à Dubois et 
à M. le duc de le suivre. 

En effet, une demi-heure après, le roi entra au eon- 
aeil, et, sur la lecture qui lui fut faite de la lettre de 
Philippe y, déclara qu'il donnait avec plaisir son con^ 
sentement à ce mariage. 

Il approuvait en même tenu)s le mariage de made- 
moiselle de Montpensier avec le princ^ des Asturies. 

Les ennemis les plus acharnés du régent furent 
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étourdis de ee coup inattendu. Par un chef-d'œuvre 
de politique, le duc d'Orléans, non-seulement deve- 
nait rallié le plus proche de celui qui, ufi an aupara- 
vant, demandait sa tête, mais encore sa flUe mettait 
le pied sur les marches du trône d'Espagne. 

AusMtét ce double mariage approuvé par le roi, 
H. le duc de Saint-Simon fut nommé ambassadeur 
en Espagne pour aller faire la demande officielle de 
l'infante. Madame de Yentadour fut nommée sa gou- 
vernante et chargée d'aller la prendre à Madrid et de 
l'amener à Paris. Enfin, le duc d'Ossuna et le marquis 
de la Fare se croisèrent à Bayonne, l'un venant pré- 
senter les compliments de Philippe Y à Louis XY, 
l'autre allant présenter les compliments de Louis XY 
à Philippe Y. 

Pendant que l'aristocratie était toute à ces événe- 
ments, le peuple et la bourgeoisie avaient aussi leur 
spectacle. 

On leur rouait Cartouche en Grève. 

Emprisonné au Chàtelet d*abord, puis conduit à la 
Conciergerie, Cartouche fut jugé et condamné le 
26 novembre 1721 ; le 27, on l'appliqua à la question, 
qu'il souffrit sans rien avouer ; le 28, il fut conduit à 
l'échafaud. 

Arrivé sur la place de Grève, Cartouche, qui n'avait 
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fait aucune révélation, dans la conviction que ses 
complices feraient, au dernier moment, une tentative 
pour le délivrer, Cartouche fouilla du regard la foule, 
les rues, les ruelles, les portes des allées, et, n'ayant 
rien vu de ce qu'il espérait voir, mats seulement Té- 
chafaud terrible dominanttoute cette population avide 
de son supplice ; Cartouche, au moment où le bour* 
reau lui mettait ia main sur l'épaule, l'arrêta par 
cette parole : 

— J'ai des révélations à faire* 

On s'empressa de conduire Cartouche à l'hôtel de 
ville, et, .là, outre l'aveu de ses crimes, qu'il n'avait 
jamais fait, et qu'il fit. Cartouche dénonça trois cent 
soixante et dix personnes , dont cent trente-quatie 
femmes f 

A l'instant même , des ordres furent donnés, et, 
comme Cartouche avait, en dénonçant ses complices, 
indiqué les repaires où ils étaient cachés, ils furent 
arrêtés presque tous et conduits sur l'heure à l'hôtel 
de ville. Là, Cartouche les attendait, plutôt pareil i 
un juge qu'à un condamné. 

lis s'approchèrent pâles et suppliants. 

— Écoutez-moi, un tel, un tel, dit Cartouche en les 
nommant chacun par son nom. Voici quelle a été ma 
conduite envers vous : je vous ai enrichis et soutraus 
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tant que j'ai été libre* Prisonnier, j'ai subi une tor- 
ture douloureuse, sans vouloir rien avouer, selon le 
•aerment que nous nous étions fait les uns aux autres. 
En&n je suis monté sur TéchafauiL, confiant en vos 
pnomessea; vous, au contraire,. voici quelle a été 
votre conduite envers moi. L'uu d*entra vous m'a 
vendu ; vous vous êtes cachés . lors de mon arresta- 
tion, et, le jour fixé pour mon exécution, vous m'avez 
abandonné. Â mon tour, je vous dénonce; nous voiià 
quittes. Quant à ceux qui, matériellement, n'ont pu 
me secourir, je les absous et ne les dénonce pas. 
Ceux-là, j'en suis sûr, me veogeront assez. 

Il était tard. Cartouche fut conduit à sa prison et le 
aupplice fut remis au lendemain. 

Le lendemain, Cartouche fut rompu vif de ouïe 
foups de barre de fer; un des archers alors, au lieu 
de le laisser souffrir sur la roue, comme l'enjoignait 
Tarrét, un des archers se glissa sous Téchafaud, et 
passant sa main entre les interstices des planches, 
attira la corde qui attachait le cou du patient, la serra 
et Tétrangla. 

Ce fut , Tévéïnement important qui termina l'an- 
jiée 1721 '. 

1. Voir la fiote LiiiaiBD du Yolume* 



LARifrGIlIfOK' 210 



XIII 



Ëctiange «tes piineene». — LeseonfèsMors. -» ttifrév du caf^^ 
dioal de Roban et d« Dabok ao €iuttt. —ItoUaiU dft 
.d'AgiMSseau» — Lq roi q.aiUe Paris pour Versailles. — Dubois 
premier ministre. — Dubois et le maréchal de Villeroy. — 
Arrestation du maréchal • — • Fait« et rotèur de l'éfféqae à^ 
9ir^)i». -^ DoMs aofl^émletoii. — Mori de Marlborough. -~ 
Sacre du roi* — Mort de la princesse palatine. — Son épi- 
taphe. — Tremblement de terre du Portugal. 



L'année 172t fiit kM»g«réO' par l^éehan^ defti 
princesses, futures épouiei du roi et du priiieo der» 
Afiturte», dft» llle des Faisans^ ritote ao bûIjbu 
de la rivièfe de la' BidasaDa, qui flépara lea émxm. 
royaumes. 

C'était dans cette même lie qu'en 1659, avaient em 
lieu les confé^neea eirtre le cardinal MacMcin et don 
Luis* de Haro, premiera minitires de Fraaea et d'ES'* 
pagne, qui conclurent la paix des Pyrénées et le* 
mariage de* Lovis XIT avec f'infante Marîe*Tb^ése. 

L'échange euti lieu le 9 janvier, et, le même- 
jour, les princesses s'acheminaient , mademoisella 
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de Montpensier vers Madrid, Tinfanle vers Paris. 
En arrivant à Paris, M. le duc d'Ossunafat nommé 
chevalier du Saint-Esprit, et, de son c6té, M. de Saint- 
Simon reçut, des mains de Pliilippe Y, deux colliers 
de la Toison, Tun pour lui, l'autre pour Falné de ses 
fils, et deux brevets de grandesse, Tun pour lui» 
Taiitre pour un de ses fils à son choix. 

Ge fut en ce moment que s*agita a la cour une af- 
faire de la plus haute gravité. 

Le père d'Aubanton, confesseur du roi Philippe Y, 
avait non-seulement obtenu de son pénitent que Tin- 
fante eût un confesseur jésuite, — l'infante, on se le 
rappelle, avait trois ans, — mais encore il était au- 
torisé à demander à M. de Saint-Simon que le jeline 
roi eût un confesseur du même ordre. 

H. de Saint-Simon ne voulut s'engager à rien, et 
en écrivit au régent, qui en référa à Dubois. 

Cette proposition entrait dans les vues du nouveau 
cardinal. 

On détermina donc fabbé Fleury & se retirer, et, 
Tabbé Fleury retiré, on proposa le père de Uniëres, 
qui était déjà confesseur de Madame. • 

La proposition trouva trois opposants : le cardinal 
de Noailles, le maréchal de Yilleroy et Tévéque de 
Fréjus. 
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Le cardinal de Noailles, sans présenter personne, 
se bornait à exclure les jésuites. 

M. de Yilleroy proposait trois sujets : le chanoeUer 
de Notre-Dame, Benoit, curé de Saint-Germaia ea 
Laye, et l'abbé de Yaurouy, qui venait de refuser fé- 
vôché de Perpignan. 

L'évoque de Fréjus en proposait deux : Paulet, n- 
périeur du séminaire des Bons-Enfants, ou Champi- 
gny, trésorier de la Sainte^Ghapeile. 

Le crédit de Dubois l'emporta en faveur du père de 
Linières, et la direction de la conscience du roi de 
France fut de nouveau remise aux jésuites. 

Il va sans dire que HH. de Fréjus, de Yilieroy et de 
Noailles furent profondément blessés de ce peu d'at«^ 
tention qui avait été fait à leurs remontrances. 

Le régent était brouillé avec le pariem^t. 

Il fallait en arriver à le brouiller avec le^^nseil de 
régence. — On sait que les autres conseils avaient 
été supprimés. 

Dès lors, on s'aperçut où tendait Dubois, et l'on re- 
connut que, soit par conviction, soit par indifférence, 
M. le duc d'Orléans l'encourageait dans son am- 
bition. 

Mais cela ne sufflsait point. Le maréchal de Yilleroy 

et le duc de Noailles boudaient, il est vrai, mais ne &t 

13 



rettnda&É pas; DoMs iaveala. «r muimu BX>yeB 
d'arriver à son but 

fiuMs^ depuift^n'il élatt oudiiiAl» ii.'Aiiittoil plw 
aiL coBoeil à eaitfie de la préséasc» à laq^eUe U avait 
dMril, et que oeptndaiit loi.inlaicK8aient«ftM8i4inté* 
cédents el l'humilité de sa naissance; ai pensa 4ton6à 
y Mre eutfier te siaanKoAl.delMiaik, età «[y^Uasar à 
sa finitei 

Le cardinal de Etobai^ oa «le» 80Ui6qa|m ^^^ i^ 
mine qaî, ioi»ite i> inaBl>da?CiPMbHil iXl at de i;t;:^>> 
tim dadoiëv étofetiipartà pour AaBMr«vae un «Bédil 
illimité. 

Le cardinal da Bilnv à qÉI DiitoîftM«il.piQmiB 
un minîslèref 6iq«^4aBB MftMlrteMiiCoiHâil, voyait 
un acheaiiQfflneiitàM8:ia0d)ètiafBvAe damtdftdaipa^ 
mieux que ë»«aoanéer leadéaM^aJDshWi.âaiiftieft- 
qiiels^ ^'aiHaars,.» vw ttMi8te(Ae4iatingiiaîl» fki'un 
hani^ur peflMMd Mote à.aoa.iaéBite^ 

Il arriva ce que Dubois avait prévu. 

A.S0I1 eiilRéattM<aoM6U« IdietmaMiiareylJea^kioA ae 
retivènmntà riiwlanl^ qjmuik au ouHréfibai de' Viiler<iKi 
il quitta la taUe elAlias'afli0oiralli^ttnftaboklllrt,de^ 
rière le roi. 

A oaile aonlie, dlAgHasseau, ai méUculeiw suc la 
préséaaee, pardit lea sceaux. 



&*ArmendiivilIe les repril et QX pasaer à son fils 
Fleariôu la place de secrét£dre d'État. 

Un autre moyen qui ne manquait pas d'efficacité, 
et que Dubois mtt en usage, fut la translation du roi 
à Versailles. 

A Paris, au c^tr» de la capitale,, le soi avait une 
cour composée de tous les grands seigneurs ayant leur 
établissement à Paria; à Versailles, à moins de grands 
sacrifices de fortune, les courtisans ne pouvaient être 
aussi assidus, et, par conséquent, le roi s'isolait peu 
à peu. 

Le roi fat donc établi à Versailles, d'oûJl ne revint 
à Paris que rarement, soit au retour d'une campagne, 
soit pour tenirt quelque lit.de justice. 

Alors, Dubois commençia à solliciter le régent de le 
nommer promis minière. 

A cette ouverture, le régentse débarrassa de Dubois, 
ea reprenant à H. de Torcy la surintendance de la 
poste et en la lui donnant. 

Dubm prUio];yours cette proie en attendant mieux. 
Du reste, au conflit du pouvoir et des amours-propres, 
les affaiftis languissaient; chacun réclamait près du 
régent; le régent rédamait près de Dubois» réclama- 
tion à laquelle Dubois répondait : 

— * Monseigneur, il est impossible que la machine 
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gouvernementale puisse fonctionner, si tous les res- 
sorts ne sont pas dirigés par une même main. Les ré- 
publiques mômes n'existeraient pas trois mois, si 
toutes les volontés particulières ne se* réunissaient 
pour former une volonté unique et agissante. Il faut 
donc que le point de réunion soit vous 6u moi, ou plu- 
tôt vous et moi, attendu qu'étant votre créature, je 
n'aurai jamais que votre volonté. Nommez- moi donc 
premier ministre, ou votre régence tombera dans le 

mépris. 

— Mais, répliquait le régent, ne te laissé-je pas 

tout pouvoir ? 

— Non. 

— Que te manque-t-il donc pour agir? 

— Un titre, monseigneur ; le titre fait Pautorité du 
ministre; s'il n'a le titre, on se moque de l'homme; a- 
t-ii le titre, on lui obéit sans murmurer. Le titre est la 
consécration de la puissance. La puissance sans titre 
est une usurpation. 

Mais, à toutes ces demandes poussées plus loin 
qu'il ne voulait, le duc d'Orléans finissait par répondre 
eu lançant quelque épigramme faite contre le cardi- 
nal, ou en chantant quelque noël fait contre lui-même. 
Dubois résolut alors de faire dire par quelque autre 
au régent, .ce que lui-même lui disait inutilement, 
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espérant que son éloge aurait plus d'influence sur le 
prince, fait par une bouche étrangère. 

Il jeta les yeux sur son afOdé Laffltteau, qu'il avait 
fait évéque de Sisteron, .pour le récompenser de son 
travail, et qui venait d'arriver de Rome. 

LafTitteau était un coquin fieffé, aussi mauvais 
prêtre que Dubois, ce qui n'était pas peu dire, effronté, 
libertin, scandaleux au suprême degré ; mais de là 
venait la confiance que Dubois avait en lui; car, Du- 
bois seul pouvant soutenir Laffitteau, il était évident 
que Laffitteau ferait tout ce qu'il pourrait pour gran- 
dir la fortune de Dubois. 

Laffitteau allait être reçu en audience particulière 
du régent. 

Dans cette audience, Laffitteau devait s'étendre 
sur la considération dont jouissait Dubois à Rome, et 
dire deux mots de l'amélioration qui se ferait dans les 
affaires de la France, si Dubois était premier mi- 
nistre. 

Mais, aux premières paroles que l'évêque de Siste- 
ron hasarda sur cette matière, le régent l'interrompit. 

— Eh I que diable veut donc le cardinal ? s'é- 
eria-t-il. Il a toute l'autorité d'un premier ministre 
et n'est pas content; il en veut le titre, et qu'en 
fera-t-il î 



— Honsergnevr, 11 en Joaîni. 

— Combien de tenps ? Chirac fa Tiaité, el nfk 4it 
qa*il n'avait paa aix moia à vivre; 

~ Est-ee Mm ¥rai ? dMiarndtt LafBlleaaL 

-— Pardieufet, ai ta endauteayje ta la ferai dire 
par Chirac loi^mème. 

— Eh f monaeigMur, cela étant, léposiit Laffittea», 
je vans conseille de te déclarer piaaiiar miniatte à 
Ilnstant môme» 

— > Comment eelaT 

— Sans dauta; eomprenei donc, montaigneor: 
nous approchons de la m^arité du rai, n'ea^^ce 
pas? 

— Oui. 

— Vous conservaMB, aana davlav li^ eonfianaa da 
roi? 

— le Feapère. 

— Elle est due à voa aervicea^ à voa talenls aupé- 
rieurs, je sais cela; mais enfin vous n'aurez plua d'au- 
torité propre. Un grand priaaa eomma wua êtes a 
toujovra des eanemia et daa jaloux; ils ehereheroiil à 
vous aliéner le roi; caux^piî TapproclMSt de plus près 
ne vous «ont pas les ploa attaché» : voua ne pouvez 
pas, à la fin de votre régence, vona faire aamoter pre- 
mier ministre, cela est sans exemple. Eh hient faites 
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eei; exemple d««s «n «ota»^ Le inurdinai Daboia sera 
XHremier HihiiMre^ oMme Y^aà, «lé tes oajodÂmux 
Richéliett^tliaaarin; à sa mmi, TOoa.sue«éderea. à 
tni litfe fpA n'ttvra pa^ été établi pour voas^. auipiel 
le puMic seva acooutanié, foe yous autei Taùr de 
prendre par modeslie et par attaielieinent pour te roi , 
6t Toas âmes m même tamps toute la oéaJÂlé de la 
puiaBance. 

Le duc d'Orléans réfiédUt, trouva ilnm lecoofieil^u 
îésaite, el fit Do^ia premier ministse. 

Le setr, it y aidait souper au Palaia^fiojfal ; •oa y 
pariait natnreHewent de la nomiaation de Duboia, et 
le duc d^Orléana^ M^ natur eiiameoA encoee, ^éfcfiiddit 
■son ancien pvofèaseur en disHual fa'^fi pauvaii tout 
faire d'un homme doué d'une pareille e^paeité. 

«^ itmsm§ÊÊfmr^ dit iNooé, toub en aye&fail> isn se- 
crétaire d'État; vous^n aittz fait un» amiMasadaur ; 
yous en aveeMt oa aadieYéqua ; vous eu avez &it un 
MrdîBail; voua eouavtz fait un premèer ministse; ioaais 
je vans^^déie dfeii fatn un hoaaélelioniiDel 

Le lendemain, Noce était exilé. 

On 1^^ vii, net noua avMis, d'aiHeAra» em te soin de 
le iiîreivnarfaar à wùs lecteurs, depuis plusi d'ua. an 
loute ia potitiqoe èatéiieuie .du légant tendait à la 
ooncesitration des pouveirs^ au bris des ^çpositions 
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l^nblîques et privées. Les conseils faisaient de l'oppo- 
sition, ils avaient été dissous. Le parlement faisait 
de l'opposition, il avait été exilé à Pontoise. M. d'Ar- 
SBnson faisait de l'opposition, il avait été disgracié. 
Noce avait fait de Topposition, il avait quitté Paris. 

Restait le maréchal de Yilleroy^ qui faisait non- 
leulement de l'opposition, mais encore de Tlnsolence. 

Dubois, avant de prendre contre lui des mesures 
violentes, tenta de le séduire. 

Comme il avait fait pour le roi, comme il avait fait 
font Madame, comme il avait fait pour les princes, 
Dubois essaya, vis-à-vis du maréchal, de l'humilité; 
mais le maréchal était si puissamment x)rgueilleux, 
fue ce qui avait suffi aux premiers de l'État, ne lui 
tufSt pas, à lui. 

Plus le cardinal redoubla de soumission, plus le 
maréchal redoubla de hauteur. 

Dubois s'adressa au cardinal de Bissy, ami du ma- 
véchal, et le pria, désirant rester en bonnes rela- 
tions avec M. de Yilleroy, d'être son médiateur près 
de lui. 

Le cardinal de Bissy, qui avait vu son confrère le 
cardinal de Rohan entrer au conseil pour un bon 
office rendu à Dubois, ne demandait pas mieux que 
d'être agréable au cardinal, espérant entrer par la 
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même porte que M. de Rohan, il se chargea donc de 
la négociation. 

M. de Bissy n'eut pas de peine à faire accroire au 
maréchal que radmiration que lui témoignait Dubois 
était réelle. 

Ce qui étonnait M. de Yilleroy, dans ceux qui l'en- 
touraient, c'était, non pas la présence, mais l'absence 
de cette admiration. Quant à Thumilité de Dubois, à 
l'avis du maréchal de Yilleroy, c'était bien le moins 
qu'un si petit compagnon fût humble devant les grands 
seigneurs. Ces deux points furent donc acceptés sans 
conteste par le maréchal et le disposèrent, au reste, à 
bien accueillir le troisième, qui était un rapproche- 
ment. 

Le maréchal déclara qu'il était prêt à sacrifier ses 
antipathies personnelles au bien de TÉtat, et permit 
à Bissy de porter des paroles de paix au preifiier mi- 
nistre. 

Bissy courut rendre compte à Dubois de sa mission^ 
et revint à Finstant même, chargé par Dubois de de- 
mander à M. de Yilleroy quel jour et à quelle heure 
il pourrait lui présenter ses respectueux hommages. 

Soit que le maréchal ne voulût point recevoir Du- 
bois chez lui, soit qu'il voulût être un galant homme 

jusqu'au bout, il fit répondre à Dubois de l'attendre. 

43. 
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Bissy R entendre à Dubois qn'H ferait toHi son pos- 
sible pour lui amener le maréchal le lendemain, jour 
de réception des ambassadeurs. 

Dubois, «u eomble de la joie, se rnins en promesses 
pour Bissy, dans le cas où Bissy lui rendrait un pareil 
service. 

Bissy s'employa de son mieux pour réussir^ et réus- 
sit en effet. 

Le lendemain, au moment ob Dubois dommit au* 
dtenee à Tambassadéur de Rusrie, et oà le sahm qui 
précédait le cabinet était rempli de ministres étran- 
gers et des personnages les plus importants de la di* 
plomatie, on annonça M. le maréchal de Yiileroy. 

Il n'était pas d'habitude que les audiences fussent 
coupées par qin que ce fût. Cependant les laquais, qui 
Vivaient l'ordre, voulaient {Hrévenir, è IHnstant même, 
le premier ministre; mais le maréchal s'y opposa et 
attendit au salon avec tout le monde. 

En reconduisant rambassadeur de Russie, Dabois 
aperçut le maréchal; alors, oubliant ie reste de la 
terre, il s'élança vdirs lui, se oourbant comme devant 
une majesté, «I Tentralnant respeotueusemeiit dans 
son cabinet. 

Là, Daboiftseconfonâtt en remerotmentstufr l'hon- 
neur que lui faisait le maréchal. 
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Le niaiéeM le laissa 8e toaimàm^ éeratao^ toutes 
ies'imitestiliBas4'ui»âiBCifiii{>erke, «t lé^adâiit par 
4e4égers-»gwi8daBlèwe&»ées yeuxfiÉéBia tête. Après 
(]^i, Dobras s'étant talflUB, le imaréchaL» deee ton 
doctoral qui lui était propre, lui donna quelques e«n- 
seilB, puis, m latsniAt eotntBer .paor saq ékMfoence, 
fsmsi 4ies comeils ai&^^MOiMfltatioos, et des adao- 
aestatioDfi ûiul repjRoohes. 

ihibois était comme ie:fiefpeQl> il iwulait biai ram« 
per, mais à la coaditiaii ^a^^m ne mawh^iait p^jur 
taiî* A« preiaier «ontaet de ee |>ied qai pco&tait de son 
humilité pour tenter de réesasec, il m neteva. Le car- 
diMl de iKssy vM oÈéeBdaiaat tes dioses ei voulut se 
Bieltre en tra>vers; oMUkS ilétatt déjà, trop» iasd, la eo- 
lèneavait défà gagoéteaœiieda maeéchal et lui mon- 
tait au cerveau, il fci^apastidn pîad, neievait la tâte, 
piaffait enfin, comme dit Saint-Simon; Dubois, au 
cuMitraiBe, pâlissait» flo nq^liatt en hiÂ-fluème oamme 
pour sféteneav* Mt bcnt d'»on iii6tant> étouiidi pac le 
bruit^de aes ptopaes pAiolea, le wajséefaai ne se aan- 
naissait plaa, .U.nen«fait;iDub0is; eaâft îL a'^enifarta 
josifu'à lui dm ; 

— OfH, moBiîear, elest (somaa oebi» ii faat que l'un 
ideacHS deax tombe, et, si vous vcalez t âcewir un 
dernier conseil de moi, faites- moi adrnétas« 
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Le cardinal de Biasy ;vU Toeil de Dubois étinceler ; il 
comprit que toute son influence personnelle était per- 
ioe s'il laissait aller les choses plus loin : il prit le 
naréchal par le bras, Tentraina de force et le fit 
sortir. 

Mais le maréchal n'était pas homme à faire une re- 
traite paisible : tout en sortant, il continua de railler, 
iinjurier et de menacer Dubois. L'audience fut sus- 
pendue; et, furieux, essoufllé, bégayant de colère, 
Dubois se précipita chez le régent. 

Dubois suivait le conseil du maréchal, il venait 
proposer au régent d'arrêter M. de Yilleroy. 

Le régent n'avait aucun motif de soutenir le maré- 
chal, le maréchal était un de ses plus acharnés calom- 
niateurs. A chaque indisposition du roi, on entendait 
sîfBer la voix du maréchal, et cette voix disait: 
€ Poison f » 

Hais, comme il était de sang-froid, il pria Dubois 
<e se calmer, lui dit que, pour ne pas le laisser écra- 
ser, lui, Dubois, sous les haines qui le menaçaient, et 
ifue l'arrestation d'un homme comme le maréchal ne 
ferait qu'enfler encore, il voulait prendre l'arrestation 
pour son compte, et que cette arrestation aurait lieu, 
ce qui ne pourrait tarder, à la première insulte que lui 

# 

ferait le maréchal 
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i tout hasard , on envoya chercher H. de Saint-Sii 
mon pour préparer, comme il le dit lui-même, la mé- 
canique où prendre M. de Vilieroy, 

Le duc de Saint-Simon fut de l'avis du régent, et 
pensa qu'avec son insolence bien connue le maréchal 
ne tarderait pas à fournir Toccasion belle, pleine et 
entière à Son Altesse. 

M. le duc, qui assistait à la conférence, fut de Tavis 
de M. de Saint-Simon ; mais il proposa de ne pas s'en 
rapporter au hasard et de préparer le piège. 

Ce piège, ce fut M. de Saint-Simon qui le trouva. 

Au prochain conseil, M. le duc d'Orléans parlerait 
bas au roi, et, si le maréchal, comme c'était son habi- 
tude, venait fourrer son oreille entre eux deux, M. le 
duc d'Orléans emmènerait le roi dans son cabinet; 
alors, sans aucun doute, M. de Villeroy voudrait 
suivre le roi; le régent le lui défendrait, M. de Ville- 
roy se porter.ait alors, probablement, à quelque extré« 
mité dont profiterait Son Altesse. • 

Tout serait, en conséquence, préparé pour l'arresta- 
tion du maréchal. 

Les choses se passèrent comrme l'avait prévu M. de 
Saint-Simon : le maréchal voulut écouter ce que le 
régent disait au roi, le maréchal voulut suivre le roi 
dans le cabinet du régent; alors, le régent dit positi- 
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veinent m ^maïécbal qu*!l avait qucAqm «tose de 
particulier à dire au roi et qu'il devait lui parler seul; 
ce à quoi le maréchal, piétant de plus en plm le 
flanC) répondit que Sa Majesté ne pouvait pas «t ne 
devait pas avoir de secrets pour ^son gouverneur; 
mais à cette observation le régent se retourna. 

— Monsieur le maréchal, lui dit4i, veus vous ou- 
bliez, vous ne sentes pas la forée de vos termes, et il 
n*y a que la présenee du roi qui m'empêche de voua 
traiter comme vous le méritez. 

Bt, sur ces paroles, Son Altesse fit une pvofwMle ré* 
vérenoe au roi, et sortît. 

Le mevéchal eearut après le régent pour s'excuser; 
mais eeloi-ci , d'on geste, lui tt eompieodre qu'il 
' n'accepterait aucune excoee. 

La journée se passa pour le mafréelial k se rengor- 
ger, disant qu'il avait fait aon devoir, et rien q«m son 
devoir, mais que cependant, comme '1* conseienoe de 
son droit l'avait peut^tre entraîné un peu loin, il se 
présenterait le lendemain chez le régent pour s'en ex- 
pMquer avec lui. 

Le lendemain, en effet, avec eelte eupeito épée qui 
ne fabanéemiait jamais, le mapéetml tmveisa la cour 
et se présenta chez le duc : eommed'htbiMde, la Joule 
s'ouvrit à s(»i passage, et, «omme il ne^t rien de 
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changé aux honneurs qu'on lui rendait, il demanda 
tout haut : 

— Où est M. le duc d'Orléans? 

-— Il travaille, monsieur le maréchal, répondit l'huis- 
sier de service. 

— Il faut que je le voie, dit le duc; qu'on m'an- 
nonce. 

Et au même instant M. de Yilleroy s'avança vers la 
porte, ne doutant pas qu'elle ne s'ouvrit devant lui. 

Elle s'ouvrit en effet; mais ce fut la Fare, capitaine 
des gardes de M. le régent, qui en sortit, et qui, s'a- 
vançant vers le maréchal, lui demanda son épée. 

En même temps. Le Blanalui présenta l'ordre d'ar- 
restation signé du roi, tandis que le comte d' Artagnan, 
capitaine des mousquetaires gris, faisait avancer une 
chaise toute préparée dans un coin. 

En un tour de main, le maréchal fut poussé dans la 
chaise, et la chaise,, refermée sur lui, emportée par 
une fenêtre qui s^ouvrait en porte sur le jardin. 

Au bas de l'escalier de Torangerie, un carrosse, en- 
touré de vingt mousquetaires, attendait le maréchal 
pour le conduire i Yilleroy, lieu de son exil. 

Yilleroy était à une dizaine de lieues de Yersailtes. 

Restait le roi à instruire de l'exécution. Le roi, 
comme tous les enfants gâtés, aimait tous ceux qui le 
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louaient : or, nul ne le louait plus que M. de Yîlleroy. 
Le roi aimait donc fort le maréchal. 

Aussi, à la première nouvelle de son absence^ sans 
vouloir entendre aucune des raisons qui avaient mo« 
tivé cette arrestation, le roi se prit à pleurer : le régent 
essaya de le consoler ; mais^ à tout ce qu'il put dire, 
le roi ne répondit point; ce que voyant le régent, il sa- 
lua le jeune prince et se retira. 

Le roi fut triste tout le reste du jour; mais, le len- 
demain, ce fut bien autre chose, lorsqu'il ne vit point 
paraître l'évêque de Fréjus, et qu'ayant demandé où 
il était, on lui répondit qu'il n'était plus à Versailles, 
et qu'on ne savait où il était. 

En même temps, le bruit se répandit qu'il s'était 
fait, entre le maréchal et l'évêque, un pacte par lequel 
chacun s'était engagé, si l'autre était exilé, à s'exiler 
volontairement en même temps que lui. 

Yilleroy avait si bien convaincu le roi qu'il n'était 
entouré que d'ennemis et que d'empoisonneurs, qu'il 
ne devait la vie qu'aux soins assidus de son gouver- 
neur et de son précepteur, que^ se voyant séparé de 
Tun et de l'autre en même temps, il entra dans un vé- 
ritable désespoir. 

Le régert n'evait ooint prévu le coup et était dans 
le plus mortel embarras. Dubois s'était imaginé, bans 
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raison aucune, quel'évéque était à la Trappe; et, sur 
•e simple soupçon, on allait y envoyer un courrier, 
lorsqu'on apprit que M. de Fréjus s'était tout simple- 
ment retiré à Bàville, chez le président de Lamoi- 
gnon. 

Dès que le régent sut à quoi s'en tenir sur la retraite 
de M. de Fréjus, il courut dire au roi que son précep- 
teur serait de retour dans la journée ; ce qui consola 
un peu le jeune prince. Le courrier, déjà en selle pour 
aller à la Trappe, partit pour Bàville, et, comme 
Tavait promis le régent au roi, le précepteur revint 
dans la journée. 

H. de Fréjus était quitte de son serment. Il s'était, en 
effet, exilé volontairement le même jour que H. de 
Yilleroy. Ce n'était pas sa faute si le roi lui avait or- 
donné de revenir ; or, comme le premier devoir d'un 
sujet est d'obéir, M. de Fréjus avait obéi. 

A partir de ce moment, le régent comprit que l'évé- 
que était une puissance* Il lui expliqua longuement 
le motif qui l'avait fait se porter à cette extrémité vis- 
à-vis de M. de Yilleroy, et finit par la lui faire ap- 
prouver. Au fond, M. de Fréjus était enchanté d'être 
débarrassé d'un homme dont plus d'une fois, lui, 
avait eu aussi à supporter la jactance et l'orgueil. 

Il en résulta que lui-même présenta et recommanda 
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an oroi le dofl (ki GbUMt, à qui le régenA avait âenné 
la placedu OMkréohaL 

Quanta oedenikt» -caMEoe oa trouvai la terre de 
Viiteroy trop fffèade Varftillâs, an TeavoyA prison- 
nier à Lyon. 

Dubois se^ traava donc noA-*saiieneBt fMremler mi- 
nistrei osaiB enaare débarrassé de sea deux ennemis 
les plus à areiAdfe, Noeé«t Vilianoy. 

' L'Acaéémie profita de la cireonstanee ponr aonmer 
Dubois iacadémicien. 

Peadaat oe temps, un des hommes qui avaient fait 
le plus de mal à la France sous le règne préeédent, 
mourait a WûMfaM». Nous iwidons parler de Jean 
Churchill» duc de Marlborough. Une clMinson nous ven- 
gea de lui, »t, d'un nom t£drrible, fit un nom ridicule. 

L'époquefiKée pourleaaere arrivée, ie 35 octobre 
la cérémoniie eut lieu. 

Les six piûrs de France teîMpieaiy furent représentés 
par six .princes du sang, ce qui n'avait jamais eu lieu : 
le duc d'Orléans représenta le daa de Bourgogne, le 
duc de Chartres y tint la place du duc de Itermandie, 
le duc de Bourbon celle du Auc d'Aquitaine, le comte 
de Cba^dlaiâ celle du comte de Toulouse, le comte de 
Clermont celle du comte de Flandre, et le prince de 
Conti celle du comte de Champagne. 
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Le maréchal de Vinars représenta le connétable de 
France, et le prince de Rohan le grand maître de la 
maison du roi. 

Lorsqu'on mit la couronne sur la tête du roi, au lieu 
de la garder, il POta et la posa sur Pautel. On lui dit 
que ce n'était point dans le cérémonial du sacre; mais 
le prince répondit qu'il aimait mieux manquer au cé< 
rémonial et faire hommage de sa couronne à celui qui 
la lui avait donnée. 

A son retour de Reims, le roi séjourna quelque temps 
à Yillers-Cotterets, où le duc d'Orléans lui donna des 
fêtes magnifiques^ puis, de là, il fit étape à Chantilly 
chez M. le duc de Bourbon, qui dépensa un million 
peur te rece?wn 

Aussi, voyant ce taxe, CapnîHac diirait-tl t 

— On voit bien qve te fleuve Mississlpi a passé par 
là. 

Ce fut pendant son sé}MT à Tillers-Gottereis et à 
Chantilly que le roi prit pour la première fois le plai* 
sir de la chasse, plaisir qui devint chez lui une 
passion. 

A son retour à Paris, M. le duc d'Orléans fit partir 
pour l'Espagne, accompagnée de madame la duchesse 
de Duras et du chevalier d'Orléans, mademoiselle de 
Beaujolais, sa flUe, dont le contrat de mariage, avec 
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l'infant don Catlos, avait été signé le 26 novembre* 

Ce mariaçe n'eut pas son exécution. 

Huit jours après la signature de ce contrat, mourut 
la princesse palatine, mère du régent. 

Les spectacles furent fermés pendant huit jours, le' 
deuil fut de quatre mois. 

Peu d'accidents de cette importance s'accomplis- 
saient sans excercer la verve des faiseurs d'épi- 
grammes. 

On proposa cette épitaphe pour la défunte : 

Ci-crr l'Oisiveté. 

Un vieux proverbe dit, on se le rappelle, que TOI- 
siveté est la mère de tous les vices. 

Ce fut, avec le fameux tremblement de terre de Po^ 
tugal, qui inspira une tragédie à maître André, le 
dernier événement de Tannée i722. 
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XIV 



Minorité du roi. — > Madame de Prie. — Madame de Pléneuf. 
— M. de Prie ambassadeur à Turin. — Retour. — Disgrâce de 
Le BlaDc et de M. de Belle-Isle. — Maladie de Dubois. — Sa 
mort. -»Mort do régeot. -« Conclof ioo. 



L'année 1723 s'oavrit, en quelque sorte, par la ma- 
jorité du roi. Le 16 février, Louis XV entra dans sa 
quatorzième année. 

Le matin même de ce jour, le duc d'Orléans se 
trouva à son lever, lui rendit ses respects, et lui de- 
manda ses ordres pour le gouvernement de l'État. 

Le 22 février suivant, le roi tint un lit de justice où 
il déclara sa majorité et annonça que, selon les jois 
de rÊtat, il voulait désormais prendre le gouverne- 
ment de la France; puis, se retournant vers le duc 
d'Orléans, Sa Majesté le remercia des soins qu'il avait 
donnés aux affaires du royaume, le pria de les conti- 
nuer, et confirma le cardinal Dubois dans ses fonctions 
de premier ministre. 

Trois ducs et pairs furent faits dans cette séance: 
Biron, Lévis et la Vallière. 



Il y avait; de la part du duc d'Orléans, un grand fait 
de justice dans cette restitution aux Biron de leur du- 
ché-pairie. Cette duché-pairie avait été enlevée à 
Charles de Biron, coupable de lèse-majesté. Elle était 
rendue à son descendant innocent; on avait fait à ce 
sujet quelques observationa au âuc, mais il avait ré- 
poRdu: 

— Il est juste qu'meftHnitte ffBi 8'€»rt perdue p«r 
des fautes puisse se relever par des services. . 

C'est à 66 temps foril Irat rattadier la dtsgrflee^ de 
Le Blane el éa comte de BeHe^4Ble, ^ui sigiÊttM Um 
commencements de Tinfluence de maâaœ de Pfle. 

Madâne de ¥m était te fille de BenlcM de Pléneuf, 
riebe floaneier^ l*iia des preoueiSi cemnîs du ehanoe^ 
lier Yoèatn; il avait fait unefertvm îaaneaae, e( te- 
nait unemaiBoo esseiiente, dont»» (éflatt^ faisait les 
henneuTS tvee beaocmp <àe gràee et d^espirit*^ Fanaà 
ses enfasls^ madame ée ttémM avaitctaoisi, poor en 
faire l'objet de ses pU» teadicB affeettont, ta peUie 
Agnès, qui devait étro ptas taid madame de Prie; 
ma», au fur ei à manupe 9a&l'eitflMitf;i«Bdis8aitetae 
faisait îenue fiUe, aa fur et à mcsQitt «qp^slie plaiastt 
aux autres enfin, elle commençait à àépLaife à sa 
mère; au b^A d'un eertain temps, ce profond amour 
de la mère était devenu une beose etiranebe haine. 
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de riMlo àirbtl«t. Oit rës^nl d^oc 4»naii«r au plw 
vite.maéiiiio»eUe de PlfiQettfAiB.de rtoaen^, p» a^a 
abafttcdy te bonne hariaettle que sa pretence ehasaatt 
de la maison du pauvre traitant. 

Musieui» partia-a»: yrtacntètont» el|r eitm aulvea, ]» 
maqpiiis de Frîek 

le majpqiuade^Krift» Jsan d'axaeUente famiUe« était 
parrain daieâ, «et iMiail à aiadame de Yeatadour; il 
estiinrai qafû n'ismit} paa idefbrtarae, H que la paiK 
avait «maté: sa camâDrecattiufr ottder; mm^, de te 
foiione^ flémCen avait; maisi. an HMiite «soatinuûr 
la (»riièiar da l?a0Bée, Je iiiaff|uia de Pria poi^aitsa 
jeter dans lea.amkisaadasi. L'affaiie tel ceiieiiie,, le 
manage rut Hni Maimm rtn rrin fat pritnrnf fn tun m^ 
elledépteya ÉsuliB 1» ttdn<ëiiia4e «db esprit; ces 
sé(tafltioDa.étaiaAt0randai4uaod:alte vaifelaii; M. de 
Pria fUnaBMBaè à Vasd^assada -de Turin. 

U» ■adSTéeftrte/wtttet graad BMMtev et .y prit 
eea vraudai manîèaefl qm aut liit d'alto une des 
feuMBas tea'DlM dâfioBiattsas* Biaîk<aB iièiBa-teBiDSk 
les plus dtetiovuéaatéa^ f^paViia 4aiia te^aalle noua 
veBonadtentier* 

Sd i7iAi. oadama^daPria. éteil aevsMe à Sarii^ 
C'éteit atoiBittM foMMvaoBH^làte^ uw craatuaa aai^ 
vranla^ aUaiWsitimetflitaie^AarHHMiteteCJ^ grâce 
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encore que de beauté, un esprit vif et délié, du génie, 
de l'ambition, de l'étourderie; avec cela, une grande 
présence d'esprit, et Textérienr le plus décent du 
monde. 

M. le duc la vit et en devint amoureux; madame de 
Prie comprit Timportance de la conquête et ne le fit 
pas languir. Leur liaison s'établit mystérieusement 
d'abord ; ils eurent une petite maison rue Sainte-Ap- 
poline, un carrosse gris de bonne fortune, boudoir au 
dedans, fiacre au dehors. M. de Bourlx)n fut jaloux, 
comme il convient à un amoureux dans la lune de 
miel, et M. d'Âlincourt, fils du maréchal de Villeroy, 
qui tenait la place avant le prince, fut renvoyé 

Les femmes du génie de madame de Prie ne font 
rien pour rien ; la marquise avait à se plaindre, ou 
croyait avoir à se plaindre de Le Blanc et du comte de 
Delle-Isle, petit-flls de Fouquet : elle saisit, pour perdre 
Le Blanc, l'occasion de la banqueroute de la Jonchère, 
trésorier de l'extraordinaire de la guerre, qui fut mis 
à la Bastille ; et, comme de la Jonchère était une créa- 
ture de Le Blanc, elle accusa Le Blanc d'avoir puisé 
dans sa caisse et d'avoir ainsi déterminé la banque* 
route. H. le duc, poussé par madame de Prie, s'a- 
dressa au duc d'Orléans, demandant que l'on fit jus- 
tice de cette concussion. Le duc d'Orléans renvoya & 
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Dubois. Dubois n'avait aueun motif de soutenir Le 
Blanc» qui n'était pas un homme à lui; il avait des en- 
gagements avec M. de Breteuil, lequel avait si adroi- 
tement déchiré cette feuille des registres paroissiaux 
qui, en disparaissant, avait fait l'abbé célibataire: 
Le Blanc et M. de Belle4sle furent envoyés à la Bas- 
tille, oii la chambre de l'Arsenal eut l'ordre d'instruire 
son procès, et le département de la guerre fut donné à 
Breteuii. 

Cette affaire terminée à la satisfaction de madame 
de Prie et de M. le duc, le cardinal Dubois s'occupa de 
présider l'assemblée du clergé, qui ne s'était pas réu- 
nie depuis 1715. 

Ce fut le dernier honneur qui couronna cette vie 
étrange : la prédiction de Chirac, qui ne donnait pas 
au premier ministre six mois d'existence, était sur le 
point de s'accomplir. 

Depuis quelques jours, on se doutait que Dubois 
était souffrant. Il avait fait transporter la cour de Ver- 
sailles à Meudon, sous prétexte de procurer au roi le 
plaisir d'un nouveau séjour, mais, en réalité, pour 
diminuer de moitié le chemin qu'il avait à faire ; atta- 
qué depuis longtemps d'un ulcère à la vessie, il ne 
pouvait plus supporter le mouvement du carrosse, et 

même à peine celui de la chaise. 

U 



Le Minedl 7 toût^ tt se troava si maU que les méèù^ 
<Am loi déclarèrent qu'il lui fallait suhîr uue opéra- 
tion très*grave el Ifès^donlourettse, nuM teUement 
urgente, que, si on ne Is loi faisait, il était probable 
qu'il serait mort avant trois Jours; ils l'ivYitaieAt, en 
conséquence, à m faire transporter à Yersaillea, pour 
<ine cette opéralieh fût faite le pins yile possible. 

A cette nouvelle, te raimsM enfra en furenr et en* 
Yoya promener trés-Ioin les médecins et les chinir* 
giens; l'opérfftion se fit néanmoins; mais^ le lende- 
main à cinq heures, -^ vingt^iuatre heures, minuta 
pour nrînute, après l'opération Méo, — Duboia 
mourut, tempêtant et jurant ■• 

H élatt temps que Dubois monrût : il avait fait son 
<Mvre, pesait à tout le monde et smrtoiil an réemt. 
Le joor de l'opération, Tair, extoémeneot chaud, 
tourna à l'orage. En effets au bout de quelques in* 
stnnis, le tonnerre éclata. 

— Allons, allonss dit le régent en se frottant les 
«aifls, voilà, }e f espère, va teamMi qui fera partir 
mon diMe I 

Le.soir méiM de k mott, il ésrlvil à Mooé, exilé do 
fait 4e Dubois : 

!• Voir la note J^ à la fin éa TohniMk 



« Morte la bête, mort le Tenin. le f^aditends ce soir 
au Palais-Royal. » 

Ce fut Poraison fimèbfe dtt premiep mi&ilstre. 

Cependant, le dacd^Orteans ne devait pas sorvlvre 
longtemps à celui dont il venait tle prendre si iégère*- 
ment congé. A lui aussi sa tâche était accomplie. 

La mort de Dubois, qui devait lui être un enseigne^ 
ment, ne lui ht qd>enre occasion de se livrer avec plus^ 
4e facilité & des plaMrs ^ni lui étaient devenus Indis*- 
pensables. Cependant la mort lui envoTait, en (quelque 
sorte, tons les nverfissements qn*il était en son pon- 
voir de lui donner : il avait la tête basse, le visage 
pourpre, i'air hébété. Chirac Tadmoneslaît tous les- 
jours, et, tous les j<N»rs, le duc dH)r1'éan8 lui répon-^ 
dait : 

~ Mon cher Ghlmc, ne meurt fas d'apoplexie qui 
veut. Courte <et bonne ! 

Tous les jours, Chirac venait chez le prince pour la 
saigner, et, tous les jours, le prince remettait la sai* 
gnée au lendemain • 

Enfin, le jeudi matin 2 décembre, il l'en pressa si 
vivement, «que le prince, pour se d^rrasaer de lui, 
prit heure au lundi suivant. 

Ce même jour, il avait travaillé chez le roi. En ren- 
trant dans son cabinet, où son portefeuille était tout 
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préparé^ il trouva madame de Phalaris qui l'attendait 
à la porte. 

Cette vue parut lui faire plaisir. 

-^ Entrez donc, lui dit-il. J'ai la tête lourde, vous 
m'amuserez avec vos contes. 

Tous deux entrèrent et s'assirent côte à côte près du 
feu et dans deux fauteuils. 

Tout à coup, madame de Phalaris, qui avait com- 
mencé une histoire, sentit que le duc se renversait sur 
elle avec la lourdeur d'un homme qui s'évanouit. Elle 
le releva. Le duc était sans connaissance, ou plutôt il 
était mort. 

Mort douce, comme il l'avait toujours désirée; mort 
pareille à sa vie, et qui le frappa dans les bras du 
sommeil. 

Une gazette étrangère annonça que le duc d'Orléans 
était mort assisté de son confesseur ordinaire. 

Le duc d'Orléans était âgé de quarante-neuf ans 
trois mois et vingt-neuf jours i. 

Jetons uiï coup d'oeil en arrière, et disons un mot 
sur les événements compris dans la période qui vient 
de s'écouler, et sur les hommes qui y ont joué un 
rôle. 

4. Voir la note K, à la fin du volume. 
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La société avait déjà subi une grande transforma- 
tion depuis la fin du règne de Louis XIV, et cette 
transformation avait commencé à se faire sentir au 
commencement du siècle. 

Les événements, plus forts que les hommes, avaient 
brisé la puissance politique aux mains du vieux roi. 
Les hommes, plus forts que la volonté royale, avaient 
échappé à la pression de cette volonté. 

Gbarlemagne, à son lit de mort, pleura sur la future 
invasion des barbares qui venaient détruire Tœuvre 
de toute sa vie. Louis XIV dut pleurer sur la transfor- 
mation d'une société qui allait anéantir l'œuvre de 
tout son règne. 

Le but politique de Louis XIV avait été le pouvoir 
unique, l'autorité royale ; il avait voulu dire et il avait 
dit : UÉtatj t?e$t moi. 

Il eût pu dire la même chose de la société. Un in- 
stant, la 90iiété^ ce fut lui. 

Mais, de même que les rois se lassèrent de subir sa 
tutelle, de même la société se lassa de suivre son 
exemple. 

Les rois échappèrent à son influence, par ses dé- 
faites. 

La société échappa à sa tyrannie, par sa mort. 

Pendant les dernières années de son règne, toute 
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une génération grandissait, qui, se séparant des 
mtBurs du xvn* siècle, allait inaugurer les cEUBurs du 
xviii^. Cette génération, Richelieu fut sm héros ; le 
duc d'Orléans, son apôtre; Louis KV, son roi; Néeé» 
Ganillac, Brancas, Fargy, Ravannes, ses modèles. 

Le XVII® siècle est la construction laborieuse de 
T'aatorité politiqpie et religieuse. Henri iV y use son 
esprit ; Richelieu, son génie ; Louis XIV, sa votonté. 

Le x\uf siècle, c'est la démolition de ce principe, 
c'est la chute du trône, c'est la profanation de i'aulel. 

Au îvn® siècle. Corneille, Racine, Molière, Montes- 
quieu, Bossuet, Fénelon, Fouquet, Louvois, Colbert. 

Au xvm* siècle, Voltaire, Rousseau, 6rimm,d'Alem- 
hert, Beaumarchais, Crébillon fils, le marquis de Sede^ 
Law, Maurepas et Calonue. 

Et remarquez que ce fatal xvm* siècle n'est pas un 
accident au milieu de la série des âges ; il est selon 
les de$sins de Dieu, il est préparé par la révocation 
de redit de Nantes, par l'ouverture des écoles de Ge- 
nève, de Hollande, d'Angleterre, par Newton comme 
par madame la marquise de Maintenon, par Leibnitz 
comme par le père Le Tellier. 

Qu'est-ce que cet antagonisme du roi contre le duc 
d'Orléans, celte haine que l'oncle porte au neveu et 
que le neveu porte à l'oncle ? C*est la lutte du génie 



•éo passé contre Ifesprit de ravenir. Pourquoi, ûe 
Imite cette postérilé de Louis XIV, ne Teste-t-il que 
Louis XT? C'est qu'à cette société qui se corrompt, il 
ftiut un Toi oorrompu, afin que roi et société tombent 
dans le même abîme, él que tout se ravive et se r^- 
nouvelle à la fois. C'est l'tHstoire de toutes les vieilles^ 
monarchies. 

Aussi, voyez oomme niili<ppe d'Orléam prépare 
ïAen Louis XV; dites, Richelieu a-141 mieux pré- 
paré Louis XIV? «— Non. -* Le duo d'Orléans est 
spirituel, athée, blasphémateur, débauctié; il ne cfoit 
à aucun sentiment humain, ii ne respecte aucun lien 
de famille; mais il a mission de conserver Louis XV^ 
de le faire traverser sain et sauf toutes les maladies 
de l'enfance, toutes les phases d*ane mauvaise santé ; 
Dieu, dans ses secrets immuables, a besoin de 
Louis XV, c'est le dissolvant à l'aide duquel ii va 
ôter rame à cette société qu'il veut détruire; aussi 
met-il au cœur du duc d'Orléans cette sublime pro- 
bité de l'homme qui répond de l'enfant, et, quand la 
santé de cet enfant s'est raffermie, quand, aidé par le 
ministre que la Provideaoe -a fait pour lui, complai- 
sant à la fois de son génie et de ses débauches, quand 
de l'enfant il a fait un jeune homme, et du jeune 
homme un roi, il meurt comme s'il n'eût attendu que 
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ce moment pour mourir. Il meurt comme il a vécu, 
sans avoir le temps de se repentir de toutes ses 
fautes dont quelques-unes sont presque des crimes, 
tant il est sûr qu'une seule parole suffira pour dés- 
armer le Seigneur et qu'il n'aura qu'à dire à Dieu : 

c Tu m'avais donné le dauphin, je t'ai rendu 
Louis XY. 1 

Et, alors, t0ut lui sera pardonné. 

Aussi le duc d'Orléans, malgré tous ses vices, est-il 
un grand et noble cœur, et l'histoire, oubliant les dés- 
ordres du père, les orgies du prince, les faiblesses 
de l'homme, le représentera-t-elle veillant la main 
étendue sur le berceau de celui qu'on l'accusait de 
vouloir empoisonner. 

Et, maintenant, voyons ce que va devenir cet en- 
fant que la voix du peuple a déjà proclamé le Bim- 
Aimé^. 

4* Voyei houis XV et sa Cour, % ?ol. 
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NOTB A 

Nous extrayons de la correspondance de Madame quel- 
ques passages dans lesquels cette princesse peint, avec sa 
tudesque franchise, la corruption des mœurs à l'époque 
de la Régence. 

€ M octobre 4747. 

• 

» Mon fils n'est ni joli ni laid, mais il n'a^ pas du tout 
les manières propres à se faire aimer; il est incapable de 
ressentir une passion, et d'avoir longtemps de rattache* 
ment pour la même personne... Il est fort indiscret et ra- 
conte tout ce qui lui est arrivé; je hii ai dit cent fois que 
je ne puis assez m'étonner de ce que les femmes lui cou- 
rent follement après; elles devraient plutôt le fuir. Il se 
met à rire et me dit : i Vous ne connaissez pas les femmes 
I débauchées d'à présent. Dire qu'on couche avec elles, 
€ c'est leur faire plaisir. » 

€ 48 novembret 

> Toute la jeunesse de l'un et de l'autre sexe mène en 
France une vie des plus répréhensibles. Plus elle est dé- 
réglée, mieux cela vaut. C'est peut*étre fort gentil ; mais 
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j'avoue que je ne puis le trouver tel. Ils ne suivent pas 
mon exemple d'avoir des heures réglées, et je suis très- 
décidée à ne pas prenitre pour modèle leur conduite, qui 
me semble celle des cochons et des truies. » 



€ 49 décembre. 

» II est bien vrai que les maîtresses de mon fils, si elles 
Taimaient véritablement , se préoccuperaient de sa vie et 
âe sa santé; mais je fois Men» ma obèee Louise, que tous 
ne connaissez pas les Francises; rien ne \m dirige, si ce 
n'etti'intérôt ei Aeioût delà débauche; ces maîtresses ue 
voient queieur plaisir et l'argent; de Tindividu, elles ne 
donneraient pas un cheveu. Gela m'inspire un dégoût 
complet^ et, si i'étais è la place de mon fils, je ne trouve- 
rais rien de séduisant dans de pareilles liaisons; mais il y 
est acciNitumé; tout, de la part de ces femmes, lui est 
égal, pourvu qu'elles le divertissent. Il y a aussi uae 
chose que Je ne pais ooraprendre : il n'est nullement ja- 
loux; il souffre que ses propres sarvitours soient en rap- 
port avec ses maibreases. Cela me asaiible affreux et prouve 
iwen ^'il n'a pour aUes aucun amow. 11 est tellement 
habitué à boire et à mander avec alles, et à «eaer cette 
vie crapuleuse, qu'il ne pout plus s'en aaracher. • 

c S3 décenibre. 

» Les femmes boivent ici encore plus que les hommes, 
«t, ceci entre nous, mon fils a une inaudite maîtresse qui 
boit comme un trou, et qui iiil estin&dèle; mais, comme 
elle ne lui demande pas uneheveu, il n'en est pas jaloux. 
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Jô suis fort traeftBsée ctoA» la etaliile» ^e» de toui ce 
coinmeree, il ne gagne quelcjpift: clkoie de pire. Dtieti Ten 
préserve l II passa touies les naito dans cette ïmaâiiA so- 
ciété» et raale à f aèle jusqu'à trois ou quatre heures du 
matin; c'est asattcémoil: fortaMwraifl pouK sa aaaté. > 

« f9 ièveter t7W. 

» Noua espérofls que^ nvndredK prochain, ma fille el son 
mar! seront arrivés ici» Je mTen réjouis. fort; mais Dieu 
veuille que leut cela ae passe sana fmleiiOQiitre ! Je crains 
la mauvaise compagnie que ma fille sera forcée de voir, 
et qui fera son possible pour la gâter... Si j'entreprenais de 
la diriger à cet égard, je passerais pour un trouble-fête, 
poof vue personne de mauvaise huneiurtv et 4ma aa.m'en 
atumit nuUe reoofiaaissanoe. C'est ainsi qiu'oa ne peut ja- 
msts éprouver une satisfaction entière et exempte d'inquié*» 
tadea. Les débauches de la maisna de Condé sent par 
trop affreuses «t publiques. Ce qu'il y a 4'étennant^ c'est 
qu'Ha ont pour graod mère la feaime la plus vertueuse et 
la plua estimable qu'H y ait dans la cbrétieeté; les ptédn 
sanis les plus acharaéa n'eat pas trouvé à mordre sur le 
cempte de oavadame la Prinoease ; raais tous ses rq^etons, 
mariés ou non, ont la plus terribl réputation du monde. 
On rougit d'entendre ce qu'on eï^ raconte, et ce qu'en 
disent les chansons !» 

s lÂmai»,. 

» Ce que l'on voit et ce que l'on entend chaque jour ici, 
et au auj^t des personnages les plus éminents, jie peut se 
dccpire-. Du temps de ma fille, ce n'était pas l'usage; aussi 
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s*est-elle trouvée dans un étonbement qui la mettait tout 
hors d'elle-même, et qui, plus d'une fois, m'a fait rire. 
Elle ne peut s'habituer à voir, en plein opéra, les dames 
qui portent les plus grands noms, traiter les hommes avec 
une familiarité qui indique tout autre chose que la haine. 
Elle me dit: c Madame! madame! » Je lui réponds: 
c Que voulez-vous, ma fille, que j'y fasse ? Ce sont les 
» manières du temps. — Mais ces manières sont fort vi- 
• laines I » réplique*t-elte avec raison. En Allemagne, on 
a la manie d'imiter la France; et, lorsqu'on saura corn- 
men vivent les princesses, tout sera gâté et corrompu. > 



c 44 septembre 1719. 

c II est déplorable que la débauche se soit développée 
comme elle Ta fait; autrefois, on n'entendait pas parlei^ 
d'histoires aussi horribles qu'à présent. J'ai appris la vie 
scandaleuse dli margrave de Dourlach; c'est vraiment 
trop fort! je crains que ce seigneur ne soit tout à fait 
devenu fou; on n'a rien vu de plus insensé, et je n'ai ja- 
mais rien appris de pareil, si ce n'est d'un peintre, à Paris, 
qui s'appelait Santerre; il n'avait point de valets; mais il 
se faisait servir par des jeunes filles qui l'habillaient et le 
déshabillaient. » 

« <•» octobre. 

» Mon fils n'est que trop bon ! Le petit duc de Richelieu 
lui ayant affirmé que son intention avait été de tout lui 
révéler, il l'a cru et l'a fait relâcher. Il est vrai que la 
maîtresse du duc, mademoiselle de Charolais, ne laissait 
pas, à cet égard, une minute de repos à son père. C'est 
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cependant une chose horrible qu'une princesse du sang 
déclare, à la face de tout le monde, qu'elle est amoureuse 
comme une chatte, et que cette passion est pour un drôle 
qui est d'un rang si au-dessous du sien, qu'elle ne peut 
l'épouser, et qui, de plus, lui est infidèle; car il a une 
demi-douzaine d'autres maîtresses. Quand on lui expose 
cela, elle répond : « Bon i il n'a des maîtresses que pour 
» me les sacrifier, et pour me conter tout ce qui se passe 
» entre eux. » C'est vraiment une chose affreuse 1 > 



a 29 QO?embre. 

» Il n'est plus question d'autre chose que de la banque 
de M. Law. Une dame qui n'avait pu arriver jusqu'à lui 
s'est servie d'un moyen fort singulier pour réussir à lui 
parler : elle a donné ordre à son cocher de verser devant 
la porte de M. Law, lequel est accouru aux cris que l'on 
poussait, en s'imaginant que la dame avait le cou ou la 
jambe cassée; mais elle s'empressa de lui dire que c'était 
un stratagème qu'elle avait inventé... Ce qu'ont fait six 
autres dames de qualité est vraiment scandaleux. Elles 
avaient saisi M. Law au moment où il était dans son ap- 
partement, et, comme il les suppliait de le laisser aller, et 
qu'elles s'y refusaient opiniâtrement, il leur dit enfin : 
< Mesdames, je vous demande mille pardons, mais, si 
I vous ne me laissez pas aller, il faut que je crève; car 
» j'ai un tel besoin de pisser, qu'il m'est impossible d'y 
» tenir davantage! » Elles lui répondirent : < £h bien, 
9 monsieur, pissez, pourvu que vous nous écoutiez ! » 11 
le fit tandis qu'elles restaient autour de lui... Vous voyez 
ainsi à quel point la cupidité est venue en France. » 

15 
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« t7 tepfttti^n ITMw 

» La vie déréglée et foUeà Paris deneDt, chaque jour^ 
^s détestable et |ftius horrible : toutes les fais qu'il toane, 
j'ai peur pour ^tte viUe. Trois femmes de qualité ont 
fait des choses vraiffleot<«ffreuses. £Ues ont suivi à Paris 
l'ambassadeur turc, elles ont attiré à elles son fila, l'ont 
bel et bien enivré, et ont passé deux jours avec ce drôle a 
grande barbe, dans le labyrinthe (de Versailles). A présent 
qu'elles s'y sont habituées, je crois qu'aucun capucin ne 
sera en sûreté auprès de ces dames; cela fera une belle 
réptttalioii, à CoDstanlinopto, aux ebrétieiuies et aux 
dames de fuaiîlé I Le jeune Turc a dit à mAdane de fo« 
lignac> une de ees tools daaes (il a patfaiteiiieiit appris 
k firançats) : « Sfatene, ^viotre féputatîMi est venue jus* 
• qu'à GenstaBtiaepie, et je vois bien qu'os nous a dit la 
> vérité. > L'ambassadeur a «té extrémemeiit traeassé de 
tout ceci, et il a dit à sab fils qu'il fallait tenir la chose 
secrète; caor, si l'oa «avait à €onatantinople qu'il s'éteit 
enivjDé, et qu'il avait eu affaire à des durétienaes» 4>q lui 
ferait tomber la tète. N'est-«s pas uae chose horrible? Il 
est fort à erai&dre peur ce jeeae hooime qu'il ne aerte 
pas de Frauoe en toiae sttilé; caria i^gaaca infecté 
presque tous ks jeuoes geos de qualité, ie ne com- 
prends pas comnaeot ses parents et ceux 4e son mari *ne 
s'occupent pas d'arnèter uue conduite aussi défiordonnée. 
Mais toute haote est baonie de ce pays-ei; on ue sait 
plus en France ce que c'est qu'une vie régulière^ et tout 
va à la débanda<le 1 » 
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\ 

» Mon flls m'a mmtcê une lettre que maéteMe tftt Watne 
avait écrite au cardinal dePolignac, et t^ur fct^sajîsie dans 
ses papiers. . . Dans cette lettre, il y a cecf : c Weus allons 
» demarin à la campagne; je rangerailes appartements de 
» façon que votre chambre sera près de la mienne. Tâchez 
» de faire aussi bien que la dernière fois, et nous nous en 
» donnerons à coeur Joie f > 

8 46 aTfil Vin, 

» Le&ieiinea 9eB% à Fépeque ^sù iM)us.aommes,. n'ont 
4|tte deux ô)i!JdtB.eB vue, kà débaucher «t yioiérêt. La préoc- 
cupation qu'ils mai toujûiufi de se procurer dâ Târgent^ 
a'iffîporCe pai^ ifoel aïoyen,. les rend pensiis. et désagréa- 
bles. P«Mur ôlre aimable, il faut avoir res{MriL débarrassé 
de soueis, ei il faut avoir la volonté 4a se livrer à Tamuse» 
mettt daus dlbonaêteft «ompagnies; mai&ce; sont des 
choses dont. on: esb. bien éloigné «ujourdlJauit » 

ff 6 ao&t 

• 

8 II y a quatre ans que le petit- fils du duc de Villeroy, 
le duc de Rads, « éfouaéla fille du >due 4a Luxembourg, 
qui s*est si fort plongée daus la débauche, que, pour plaire 
au duc de Richelieu, elle a soupe nue avec lui et ses bons 
amis. Il y a quelques mois, elle s'est mise avec ce coquin 
de Riom, qui a l'air d({m esprit malin; mais elle ne s'est 
pas contentée de lui; elle a pris aussi son beau-frère, le 
chevalier d'Aidie. Gomme Riomlui en. disait des reproches,. 
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elle lui a demandé s'il s'était figuré qu'elle dût se con- 
tenter de lui avec le tempérament qu'elle avait; et elle 
ajouta qu'il devait lui avoir de la reconnaissance si elle 
l'épargnait, et en prenait d'autres que lui, car elle ne pou- 
vait s'endormir si elle n'avait été caressée huit fois. N'est- 
ce pas là une belle personnel L'envie lui prit ensuite de se 
remettre avec le duc de Richelieu; mais celui-ci, persis- 
tant dans sa ferme résolution d'avoir toutes les jeunes 
dames, a déclaré à son amie que, si elle voulait renouer 
avec lui, il fallait d'abord qu'elle lui livrât sa belle-sœur, 
la marquise de Dalincourt. Elle s'y est engagée, et, ven- 
dredi dernier, la duchesse de Rais mena avec elle la mar- 
quise se promener dans les jardins. Lorsqu'on fut dans le 
petit bois, Riom survint avec Richelieu. La duchesse 
voulut se saisir des mains de sa belle-sœur; mais celle-ci 
poussa des cris si effroyables et résista tellement, que des 
promeneurs vinrent à son secours. Elle courut aussitôt 
trouver sa mère, la maréchale de Boufflers et lui porta 
plainte. La maréchale la mena dans la nuit chez le ma- 
réchal de Villeroy, qui, de grand matin, fit mettre la du- 
chesse de Rais dans un carrosse; elle a été conduite à 
Paris, et, de là, on doit la mener dans un couvent de 
province. > 

•MOTS B 

CHANSON SUR LE TEMPS PRBSSN'f 

Philippe, prince de renom. 

Disciple d'Ëpicure, 
Grand imitateur de Néron, 

Toi qui sais la peinture, *, 

Reconnais-toi dans ce portrait 

Qui te sera fidèle. 
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Celui qui te fait trait p»ur trait . 
Est un second Apelle. 

Parabert f^it tous tes plaisirs^ 

Personne n'en ignore; 
Sabran contente tes désirs ; 

Ce n'est pas tout encore. 
Ton Sénèque est le d'Aguesseaa^ 

Et Law est ton Narcisse. 
Malgré son triomphe nouveau^ \ 

Il faudra qu'il périsse! 

Britannicus n*a pour appui 

Que le céleste empire; 
Le Parlement étant pour lui^ 

Tu yeux qu'il se retire. 
Tu as pillé tous ses trésors 

Et n*en donne à personne; ^ 

Tu yeux te servir de son or 

Pour rayir sa couronne. 

Ke crains-tu point le chÀUmeni 

De Néron^ ton modèle? 
Crois-moi, change de sentiment; 

Quitte ceux de Cromwell; 
Rends au public tous ses effets. 

Au peuple sa finance; 
Nous oublirons tons tes forfaits 

Et d'Espagne et de Franeet 

• 
Je ne trouTe point étonnant 

Que l'on fasse un ministre 
Et même un prélat important 

D'un maquereau, d'un cuistre ; 
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Riat ne «• surprend aa c^ 
Car un chMon Mii oonuiie 

De son cheyal Galigula 
Fil un consul de Rome.. 

C'est ainsi que notre régeirt 

Assure sa mémoire^ 
Et que maint projet telatuit 

A tracé son histoire. 
Nérooy qo*oii croyait sans "^sl, 

A trouTé sa copie^ 
Si conforme à l'original^ 

Que pour elle on l'oublie! 
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Le régent donnait aux affaires la matinée, plus ou moins 
longue, suivant l'heure où il s'était couché. Il y avait un 
jour fixe destiné aux ministres étrangers; les autres jours 
se partageaient entre les chefs des conseils. Vers les trois 
heuijss, il prenait du chocolat, et tout le monde entrait, 
comme on fait aujourd'hui au lever du roi.^près une con- 
versation générale d'une demi-heure, il travaillait encore 
avec quelqu'un ou tenait conseil de régence. Avant ou 
après ce conseil ou ce travail, il allait voir le roi, à qui il 
témoignait toujouirs plus de respect que qui que ce fût, et 
l'enfant le remarquait très-hiecL 

Entre «pinq et six heures, toutes afitaires cessaient; il 
allait voir Madame, aoU daiift aeft ^ipp^rtements l'hiver, 
soit à Saint- Cloud dans lai ibeUe saison, et lui a toujours 
marqué beaucoup et vespeet U était rare qu'il passât un 
jour sans aUertaiiiiUxembourg voir la <liichesse de Berry. 
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Vers rheure du. souper, il se renfenaaît avec ses maik 
tresses, quei(}udbisde8< filles d'opéra cm autres de pateife 
élofifè, et ôÂx ou dAUze hommes de soa inlimilé qu'il appe- 
lait tout simplemeot ses rouéf^ Les prineipanx étaieirt/:. 
Broglie, l'ainé du maiéel^l de France, premier duo de 
soQ nom; le duQ da Braaeas, ^aadfpère de eekii d'au^* 
jourd'hui; Eicon^ <|u'il fit duc; Can^ae, Gouain ducon- 
maodanl des mousquetaîres, ^quelques gens/okseitfs {utr 
eux-mêmes et distiaguéa par m e&pài d'agrément ou do: 
débauche. Chaque souper était une orgie. Là régoait la 
llcaoce la plus effrénée; les ordures, lesi igH;>iété6, étaient 
le fonds ou Tassaisoinieaiôot de tous, tes piispos, jc^qu'à ce 
que rivresse complète mit les con vives bora d'état de par- 
ler et de s'entendre. Ceux, <|vi pou^vaient eecore mardaer 
sa retiraient; l'oa emportait tes aiUres^ et tous les jours 
se ressemblaient. Le régent, peodantla première heure 
de son lever, était encore si appesa|kU,.siioffusqué dea fu^ 
mées du vin, qu'on lui aurait, fait signer ee qu'on aurait 
voulu. 

Quelquefois, le lieu de la. soèae était au Luxembonsg, 
chez la duchesse de Berry. Cette priaeesae, après plusieurs 
galantjeries. de passage, s'étaii fixée au oomte de Aiom,- 
cadet de la maisoa d'Aidie et petit-neveu du duc de La»- 
zuQ. Il avait peu d'esprit, une fi^re assez eommuae et im 
visage bourgeonné qui aurait pu répugner à bien des kub^ 
mes. IL était venu de sa prov^biee pour tèeher d'obteonr 
une compagnie, n'étant encore que lieiftenenl de dragons^ 
et bientôt il inspira à la ptincesaeia pasaion la plus forte. 
Elle n'y garda aucune meaure ei la rendit piÉbiéque. Riom 
fut logé magnifiqueaeniauLu]ùefnbousg,.entoiiré de toutes 
les profusions du luxe. On allait. lin faire la eouf avant 
de se présenter dam la princesse, et ïoa était toujours 
reçu avec la. {dua gnende pelHesse. Jif ais il n'en usait pas 
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ainsi avec sa maltresse; il n'y a point de caprices qu'il ne 
lui fit essuyer. Quelquefois, étant prête à sortir, il la fai- 
sait rester; il lui marquait du dégoût pour l'habit qu'elle 
avait pris, et eUe en changeait docilement • Il l'avait réduite 
à lui envoyer demander ses ordres pour sa parure et pour 
l'arrangement de sa journée, et, après tes avoir donnés, 
il les changeait subitement, lui faisait des brusqueries, la 
réduisait aux larmes et à venir lui demander pardon des 
incartades qu'il lui avait faites. Le régent en était indigné 
et fut souvent près de faire jeter Riom par les fenêtres; 
mais sa fille lui imposait silence, lui rendait les traite- 
ments qu'elle recevait de son amant, et il finissait par faire 
à sa fille les soumissions que Riom exigeait d'elle. Si ces 
différentes scènes n'avaient pas eu tant de témoins, elles 
seraient incroyables. Ce qui était encore inconcevable, 
c'était la politesse de Riom avec tout le monde et son in 
science avec la princesse. Il devait ce système de conduite 
au duc de Lauzun, son oncle. Gelui-ci, s'applaudissant 
de voir son neveu faire au Luxembourg le même person- 
nage qu'il avait fait lui-même avec mademoiselle de Mont- 
pensier, lui donnait des principes de famille et lui avait 
persuadé qu'il perdrait sa maîtresse s'il la gâtait par une 
tendresse respectueuse, et que les princesses voulaient 
être gourmandées. Riom avait profité jusqu'au scandale 
des leçons de son oncle, et le succès en prouvait l'effica- 
cité. Cette princesse, si haute avec sa mère, si impérieuse 
avec son père, « orgueilleuse avec tout l'univers, rampait 
devant un cadet de Gascogne. Elle eut cependant quelques 
goûts de traverse, notamment avec le chevalier d'Aidie, 
cousin de Riom, mais ce ne fut que des fantaisies cour- 
tes, et la passion triompha jusqu'à la fin. 

Les soupers, les bacchanales, les mœurs du Luxembourg 
étaient les mêmes qu'au Palais-Royal, puisque c'étaient 
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à peu près les mêmes sociétés. La duchesse de Berry, avec 
qui les seuls princes du sang pouvaient manger, soupait 
ouvertement avec des gens obscurs que Riom lui produi- 
sait. Il s'y trouvait même un certain père Reiglel, jésuite 
complaisant, commensal et soi-disant confesseur. Si elle 
avait fait usage de son ministère, elle aurait pu se dis- 
penser de lui dire bien des choses dont il était témoin et 
participe. La marquise de Mouchy, dame d'atours de la 
princesse, en était la digne confidente. Elle vivait en se- 
cret avec Riom comme la duchesse y vivait publiquement, 
et cette rivale, cachée et commode, réconciliait les deux 
amants quand les brouilleries pouvaient aller trop loin. 

Ce qu'il y avait de singulier, c'est que la duchesse de 
Berry croyait réparer ou voiler le scandale de sa vie par 
une chose qui l'aggravait encore. Elle avait pris un appar- 
tement aux Carmélites de la rue Saint-Jacques, où elle 
allait, de temps en temps, passer une journée. La veille 
des grandes fêtes, elle y couchait, mangeait comme let 
religieuses, assistait aux offices du jour et de la nuit et 
revenait de là aux orgies du Luxembourg. 

(Mmoires secrets sur les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV, par Duclos.) 

Un des noëls qui coururent alors contenait ce couplet 
sur la duchesse de Berry : 

Grosse à pleine celotare, 

La féconde Berry 

Dit en humble posture. 

Et le cœur bien marri : 
€ Seigneur, je n'aurai plus los mœurs aussi paillardes ; 
Je ne veux plus que Riom, don don, 
Quelquefois le papa, la la, 

Par- ci, par-là, mes gardes, » 

10. 



i 
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Et celui-ci, suf le régent : 

Apercevant Marie, 
Si gracieuse à Toir^ 
Il lui dit : « Je ?ou8 prie 
A souper pour ce soir. 
Venei chez la Berry, nous ferons bonne chère; 
Nous nous enivrerons, don don; 
Noce même y sera, la lar. 
Mais sans la Parabère! » 
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Xe duc de Richelieu, en ffRant faire sa cour au duc de 
Lorraine, qui togeoît au Patots-^Royal, »'apepcut que laa- 
demoiseile de Talois jetott souvent sur lui des regards 
êtes plus beaux yeux du monde, et d'ime manière à le per* 
Sfiader qu'elle raimmt et qu'elle désiroil d'être aûnée... 

Mademoiselle de Valois étoiH très^belle et n'avoit que 
drx-hoiit ans. Ses yeux étoient charmants; 4sa p&m étoit 
blanche comme le lis, très-fraîche et de la plus grande 
fermeté; mais elle étoit fille du régent, bien gardée,, et» 
par conséquent, d'un accès difficile. Le prince la vouloit 
pour lui. 

Le duc commença par s'introduire dans les parties 
qu'elle jouoit, et trouva le moyen de se placer auprès d'elle. 
La conversation s'établit d'abord entre leurs pieds, et de- 
vint d'une telle vivacité, que nulle éloquence n'auroit pu 
mieux l'exprimer, Richelieu ne laissa pas échapper une 
occasion de lui glisser une lettre, par laquelle il la sup- 
plioit de lui indiquer les moyens de lui jnieux exprimer 
tous les sentiments dont il brûloit pour elle. Le bal de 
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rOpéra lui procura ifu^ues môiAentedQ eonversaUnn^ et,. 
daDS. le& premieroi joiirs de caeétne^. une conûdeate, eor 
voyée par la priacâsae à SeiM-Euatoebe, preiioH leâ leUres. 
du duC;» lui remeUok cetie& de ramouretige Vak>fô, qui lui. 
promettoit de saisir le premier noiaeQt (m aile pourraii le 
recevoir eheaeUe saod qu'on s'ea aperçût. 

Il étoit arrivé à l'un dea bads une petite aveoture qui 
obligeoit les jeunes amanta de prendre toutes les précau^-^ 
tions possibles^ 

Monconseil, ami particulier du duc, qui le logeoit par 
amitié, et qui a'avoit rien de caehé. pour lui, ayant un do- 
mino pareil à celui de HicheU^ cauâoit avec la- prin«< 
cesse, probablement pour s'entretenir ensemble de ce qu'ib 
aimoient tous les deux. Le régent, que la jaiousie éeiai- 
roit et qui soupçonnoit l'intrigue de sa ûlley s'approcha 
d'elle, et, ayant cru reconnoiire le due de Riehelieu, il dit : 

— Beau masque 1 prenez garde à vous, si voufi ne vou- 
lez pas encore retourner à la fiastiUei 

Monconseil, reconnoissantla voix du régeni, el voulant' 
le détromper, (Ha son masque et se fit comkoitre; n^is le 
duc, d'un ton de colère ajouta : 

— Dites done à votre ami 4» que je viens de vous dire 
à son. intention. 

Puis, lui tournant le dos, ils'iéloigna. 

Monconseil ne tarda pas à retrouver Richelieu. Il lui la* 
coRta ee qui venoit d'arriver; «aaiSitei sort leAétoit jeté. Lea 
coeurs enflammés des deux amants^ suivanl piutdt l'impé^* 
tuosité de leurs désirs que la froide tranquillité de la raison, 
eurent recours à l'un des plus hasardetu^ expédients qtiie 
l'on puisse iniagûaer. 

Le duc, ayant à peine un peu de barbe aun^aton, s'ha- 
bilia e» femme, et, conduit par la conôdeflytedeiaipriii** 
cesse, traversa tous tes appartements, oùéioieafi plwieur» 



tii LA RÉGBNGB 

do tat fémines, qui ne prirent pas garde à lui. H arriva 
ainsi beureasement dans nn calnnet où elle l'attendoit plus 
norte que yi^e. Celle qui Tavoit introduit resta dans la 
pièce précédente, afin d'être aux aguets, si quelqu'un s'a- 
vinçoit pour les surprendre. 

Le duc ne perdit pas son temps à de futiles protestations 
d'amour. Il se hâta de cueillir une fleur si constamment 
refusée aux vives sollicitations du plus vicieux des pères. 
Gtiarinés l'uo de i'auire, ils se promirent de se revoir le 
plus souvent qu'ils le pourroient. 

La secondQ visite, qui ne tarda pas à s'effectuer de la 
ntae manière, y mit le sceau; et cette séance, qui parut 
si courte aux amants, dura cependant si longtemps, que 
la duchesse d'Orléans, qui ne voyoit pas sa fille à l'heure 
accoutumée, et qui étoit instruite des désirs de son mari, 
soupçonna qu'elle avoit été enfermée avec lui. Elle s'en 
plaignit au régent, le suppliant d'épargner cette jeune 
princesse. Le duc lui jura que ses soupçons étoîent faux, 
et s'offrit à lui prouver par témoins qu'il avoit été tout ce 
temps-là fort éloigné de sa fille, et tout occupé à des choses 
très-importantes avec ses ministres. 

Cependant l'amoureux père ne laissa pas tomber ce 
soupçon; il fit si bien, qu'il découvrit, par la confidente de 
sa fille, tout ce qui s'étoit passé entre elle et le duc de Ri- 
chelieu. Cette demoiselle, qui étoit assez jolie, n'avoit pu 
échapper aux sollicitations du régent, qui avoit obtenu ses 
faveurs. Elle céda d'autant plus facilement aux promesses 
et aux menaces de son ancien amant, qu'elle étoit de son 
naturel fort intéressée. 

Le régent, bien instruit et furieux, fit donc une scène 
terrible à sa fille, lui reprochant de se refuser à ses trans^ 
ports.pour se livrer tout entière à l'infidélité d'un trop 
jeune libertin et d'un enfant qui ne seroit pas longtemps 
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sans l'abandonner. La malheureuse princesse, tremblante 
de crainte de son père et d'amoUr pour Richelieu, faisoit 
tout ce qu'elle pouvoit pour Tapaiser et lui persuader qu'il 
ne s'étoit rien passé que d'honnête entre elfe et le duc. 
Elle employa les pkis tendres caresses pour le désarmer. 
Ce père tout-puissant menaçoit de faire périr en secret son 
rival; et cependant les caresses de sa fille bien -aimée 
eurent cette fois l'art d'établir un doute dans son esprit 
enflammé de jalousie. Il sortit de chez elle sans être assuré 
qu'elle eût succombé, mais bien certain de l'amour violent 
qu'elle a voit conçu pour le duc de Richelieu. 

Pendant quelque temps, les visites furent donc inter- 
rompues. La princesse ayant un jour observé que, dans un 
mur qui cotnmuniquoit à une de ses garde-robes, il y avoit, 
près de la terre, une très-petite ouverture par laquelle il 
seroit peut-être possible que le duc pût passer, elle l'en fit 
aussitôt avertir. L'amoureux paladin ne se le fit pas dire 
deux fois; et, comme il a voit la faille très-fine de la souris, 
ayant quitté ses habits, il parvint au but de ses désirs et 
jouit encore du bonheur ineffable de se trouver, avec sa 
charmante princesse, avec laquelle il passa la nuit. 

Cette manière delà visiter ayant été répétée plusieurs 
fois, le régent, qui en fut encore averti, fit murer la brèche 
avec de grosses pierres, quoiqu'il lui parût impossible 
qu'un homme pût passer par une si petite ouverture. Les 
pauvres amants furent donc bien penauds, surtout la prin- 
cesse, qui, par le moyen de cette brèche, avoit goûté des 
plaisirs dont, avant ce temps, elle ne s'étoit jamais doutée, 
le ciel ayant accordé à peu de femmes de pouvoir profiter 
du talent peu commun que possédoit le duc de Richelieu. 

La pauvre Valois languissoit d'amour, pendant que son 
amant ne manquoit pas d'occasions pour se consoler de ne 
plu3 la voir; tandis que, chaque jour, elle avoit à suppor- 



ter les reproches, les fureurs même de son père, qui ue 
pouvoit lui pardoaner de se refuser à son bonheur, par 
Tunique raison qu'elle le sacrifioit à l'amour qu'elle éprou- 
voît pour le duc. Un jour, dominé par sa passion atroce 
plutôt que d'un véritable amour, et n^ pouvant plus ré-. 
sister aux désirs qui le dévoroient, Philippe eu vint au 
point de lui promettre que, si elle vouloit satisfaire ses 
transports, il lui doimoit sa parole qu'il lui procurecoit 
tous les moyens de voir RicheUeu à son aise, tant qu!eUe 
le voudroit et sans qu'on le sût. 

— Faites vos réflexions, lui dit^il, et, demain, vous se- 
rez à moi, ou votre amant est morti 

Dès qu'il fut sorti, la princesse ne tarda pas à cansuUer 
son amaol sur le parti qu'elle avoil à prendre. Le due» 
peu délicat et fort amoureux, voyant ($u'il n'y avoit pas 
d'autre moyeu de jouir tranquillement de sa maîtresse, 
l'exhorta d'accepter le marché, mais de ne rien accorder 
sans le mémoire du prisonnier et que donnant dounaat» 
Cela fut exécuté), et le régeat f^it fidèle à sa parole. 

Il y avpit, .dans la cour des cuisines, une cbambre doni 
le mur éfoit mitoyen a celui d'une garde-robe de la priiH 
cesse sa fille. Il en fit déloger le cuisinier, et ôi .abattre de 
ce mur ce. qu'il ea faUoit pour construire une porte. Dana 
cçtte ouverture, on plaça une armoire dont les battants 
pouvoient s'ouvrir également du côté de la princesse et 
dans la petite chambre. Le due fut possesseur de la cham- 
bre, et la princesse eut la possession de l'armoire, avec, la 
faculté d'ouvrir au duc aux heures qu'elle lui indiqueroit* 
Par cette invention,» le régent avoit voulu nofitseulement 
donner à sa ûUe teusi les moyens qu'il lui avoit promis, 
mais il espérait cacher aux yeux du puUÂe l'iabrigue qu^ 
le déslioaoroit* 

Lqs clefs éta];tf remises au pouvoir de lapirino^se^Mi 
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reeonnoissance n'eut point de bornes; eilé satisfit tou&;l6& 
désirs de son coupable père. Le régent, a^i coHible de sas 
vœux, eut la générosité de ne pas faire atieiidre se» rivai^ 
qu'il savoit languir dans la chambre du cui&inior. Il lui 
avoit permis de jouir tant qu'il vouéroit dm bonli&ur de 
passer la plus grande partie de la nuit avec aa mailresse, 
et.de souper quôlquefois têteà tête avec elle, n'étant servis, 
que par la demoiselle qui avoit été leuir première confi- 
dente, et dont k trahison les avoit -CduâHits au bonkeur. 

fxesque toutes lfisiûis>qve le due venait, il la quiktoit 
quelques moffiûnts. a vaot le jour. Lecé^efit, instruit de son 
départ, -entroit par la môme porl^idont il avoit la clef, et 
le remplaçoit... 

Un soir, ils arrivèrent tous deux à la fois... 

Cependant Famour dénaturé du régent pour mademoi- 
selle de Valois avoit beaucoup tempéré celui qu'il avoit eu 
pour madame de Berry, qu'il continuoit de voir; mais il 
lui fournissoit de grosses sommes pour lui donner des 
soupers 8ft6i»nonnés^de toutes \es débauches imaginables. 
Ce nouvel amour acheva aussi de déterminer sa seconde 
fille à prendre le voile. Elle eatrar oatte année dans le cou- 
vent de Chelles, dont elle devint atièesse, à la place de 
madame de Yillars, qui se retira dans* une autre maison, 
avec une pension de dou^ oûlle livre». Nous laisserons 
madame Tabbesse voler de joulssa4>oes en jouissances et 
contenter ses penchaiipls vi«ieuK, sansTeiioncer à ceux de 
son père, qui alloit la voir de temps' en temps, lui accor- 
dant aisément tout ce qu'elle lui demandoit; et, comme 
elle étoit bien payée, elle a.troavé le moyen de mettre deux 
millions à fonds perduajSvur. la. ville, ce qui l'a rendue fort 
riciii.'. Elle affectoit des dehors modestes, et^alloit fort ré- 
gulièrement au chœur; mais il lui échappa du dire une 
fois quelques paroles qui firent entendre quelle vie elle y 
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menoit... Le régent conserva jusqu'à la fin de sa vie 
quelque liaison avec elle, ainsi qu'avec la duchesse de 
Berry, avec madame de Parabère, avec madame Da- 
vesne, etc.; mais son véritable amour, qui dura jusqu'à sa 
mort, celui qui le brûloit sans cesse et qu'il ne pouvoit 
éteindre, fut la passion qu'il ressentoit pour mademoiselle 
de Valois^ qui lui avoit été cédée par le duc de Richelieu 
aux conditions connues. 

(La Chronique scandaleuse de la œur de Philippe, duc d'Or- 
léans, où Ton voit les intrigues secrètes, le libertinage 
de mœurs, l'irréligion de cet âge, etc., composée par 
Louis-François-Armand, duc de Richelieu, en iitt, à sa 
sortie, pour la troisième fois, de la Bastille.) 

KOTI B 



suB d'abgbnson st la supérieure de la madeleutb-* 

DU-TRESNEL. 

Il court à la Madeleine. 
Villemont est mu Hélène ; 
Elle en fait son beau Paris, 
Et, par une fausse porte. 
Entrant, ressortant souvent. 
Là, sa finance il transporto 
Et couche dans le couvent. 

Gonteiit d'un si beau succèr,' 
Il dormait en assurance, 
Alors que Son Ëminence *, 
Sans forme d'autre procès. 
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Va visiter la nonnette^ 
Et fait Tenir un maçon; 
La chose fot bientôt faite, 
La porte devint cloison. 

« Eh! quoil métamor[)ho8er| 
Dit Villemont en colère. 
Une porte nécessaire! 
Cardinal, c'est trop oser!... d 



La métamorphose, hélas t 
Au retour valut mâtine; 
Le ministre n'en fit mine, 
Mais fit tout jeter à bas. 
Et, malgré Son Ëminence, 
Contre lois, règle et raison. 
Par cette porte, en silence, 
Il console YilleflOnt. 



NOTE F 

Pendant que le régent était occupé des affaires d'État, 
il était encore tourmenté de tracasseries domestiques. La 
duchesse de Berry, emportée par le plus fort orgueil, ou 
avilie dans la crapule, donnait des scènes publiques dans 
Fun et l'autre genre. 

La vie domestique de cette princesse faisait un étrange 
contraste avec ses saillies d'orgueil en public. J'ai déjà 
parlé du vil esclavage où le comte de Riom la tenait, et 
il se relâchait d'autant moins de son insolence avec elle, 
qu'il s'en était fait un système, et que ses duretés, ses hu- 
meurs, ses caprices, afifermissaient la constance de sa 



maîtresse. On n'a pas ouMîé n»a ^iis que des retraites 
aux Carmélites précédaient ou suivaient les orgies. Une 
religieuse qui accompagnail la prioeetae à lous les offices 
du couvent, étonnée de la voir pposteniée, mêlant des sou- 
pirs aux prières les plus ferventes : < Bon Jésus! madame, 
est-il possible que le public puisse tenir snr vous tant de 
propos scandaleux qui parviennent jusqu'à nous ? Le 
monde est bien méchant ! Vous vivez id comme une 
sainte t > La princesse se mettait à rire. Ces disparates 
marquaient certainement un degré de folie. C'était avec le 
plus violent dépit qu'elle apprenait qu'un osât censurer sa 
conduite. Elle devint enfin grosse, et, quand elle appro- 
cha de son terme, elle se tiot asseï renfermée, et souvent 
au lit, sous des prétextes de nigraine. Mais les excès du 
vin et des liqueurs forlès, ^pi'eUe ciMitÂnua toujours, lui 
allumèrent le sang. Dans sa eoticbe, une fièvre violente 
la mit dans le plus grasd danger. Cette femme hardie, 
impérieuse, bravant toutes k#l)ienséanees, qui avait hau- 
tement affiché son commerce aveclliom, se flatta d'en ca- 
cher les suites au public; comme si les actions des princes 
pouvaient jamais être ignorées 1 II n'entrait dans sa cham- 
bre que Riom, la marquise de Mouchy, dame d^atours, 
digne confidente dei sa maîtresse, et le& femiaes ai^solu- 
ment nécessaines à la malade. Le régent même n'entrait 
que des instants; (fueiqu'il ne fntpaapossihla d» le si^o^ 
ser.dans l'ignoranoe <fe l'état de sa fiUe^ il feignait devant 
elle de ne s'apercevoir de rien, soit dans la craûUe de l'ai- 
grir, s'il paraissait inatruîtySoit dans l'espoir ^^ son si- 
lence arrêterait l'indisGrétion des autres. Tant de précau- 
tions n'ecnpêdkkaisnL pas le scandale, et allaient bientôt 
l'augtnenler.. Le danger fut si pr<eâsant, qu'il parvint à la 
connaissanoeidM curé de Saint-Sulpice Languet. Il se ren- 
dit au Luxembourg, y vit le régent, lui parla de la néces- 



8ité dlnslruins.k, princesse du péril où elle était^ pour la 
diâposof à recevoir. les sacrements, et ajouta qu'au préa- 
lable, il fallait que Riom atla Mouchy sortiâsent du palais. 
Le régent, n'osaat ni contredire hautement le cure, ni 
alarmejr sa allé par la proposiitioa des sacrements, encore 
moins la ré;voller. pajr le préalable du. pasteur;, essaya de 
faire âutendre au xsuréxpe. l'expulsion de Riom et de la 
Mouchy causerait le plus grand scandale. Il chercha des 
tem,pé^8anaats;lacttcé les rejeta tous, jugeant bien que, 
dans une occasion d'éclat teio que celle-là, au milieu des 
querelles de la coosUtution, où il jouait un rôle^ il se fe- 
rait décrier isim le panti cûnii^ire, s'il ne se montrait curé 
en toute rigueur^. X^e régent, ne pouvant persuader le 
curé, offrit de s'ea rapporter au cardinal de T«îoailles. Lan- 
guet y consentit, et n'eût peut-être pas été fâché que la 
complaisance du cardinal, en débarrassant un prêtre &u« 
bordonné, qui aurait eu l'honneur de la morale sévère, 
prêtât le âajac.aux constitutionnaires, et belle matière à 
paraphrasée. Le cardinal, prié de ae rendre au Luxem- 
bourg, y arriva, e^ aur l'exposé du régent, approuva la 
conduite du curé, et insiâta à congédier les deux sujets de 
scandale. 

La M€uchy,.ne pouvant se dissimuler le danger où était 
samaltressse, cri>yait avoir tout pnévu en faisant venir un 
cordelier pour confesser la princesse, et ne doutait pas 
que le cujré n'apportât ensuite le viatique. £lle ne soup- 
çonnait paa qu'elle fût eUe-méme le principal sujet de la 
conférence, lorsquele régent la fit demander. Elle entr'ou- 
vcitla porte, et le régent, sans entrer ni la faire sortir» 
lui dit quelles jconditiouâ on mettait à l'administration des 
sacrements. La Kouchy» étourdie du compliment, paya 
paurtanl d'audace, s'emporta sur l'affront qu'on faisait à 
une femme d'honneur, assura que sa maîtresse ne la sacri- 



272 LA RÉGENCE 

fierait pas à des i^agots, rentra, et, quelque^ moments 
après, vint dire au régent que la princesse était révoltée 
d'une proposition si insolente, et referma la porte. Le car- 
dinalj à qui le régent rendît la réponse, représenta que œ 
n'était pas celle qu'il fallait chasser qu'on eût dû chaîner 
de porter la parole; que c'était au père à s'acquitter de ce 
devoir, et à exhorter sa fille à remplir le sien. Le prince, 
qui connaissait le caractère violent de sa fille, s'en défen- 
dit, et, sur son refus, le cardinal se mit en devoir d'entrer 
et de parier lui-même. Le régent, craignant que l'aspect 
du prélat et du curé ne causât à la malade une révolution 
qui la fit mourir, se jeta au-devant du cardinal, et le pria 
d'attendre qu'on l'eût préparée à une telle visite. Il se fit 
encore ouvrir la porte et annonça à la Mouchy que ^a^ 
chevéque et le curé voulaient ateolument parler. La ma- 
lade, qui l'entendit, entra dans une égale fureur contre 
son père et contre les prêtres, disant que ces cafards abu- 
saient de son état et de leur caractère pour la déshonorer, 
et que son père avait la faiblesse et la sottise de le souf- 
frir, au lieu de les faire jeter par les fenêtres. 

Le régent, plus embarrassé qu'auparavant, vint dire au 
cardinal que la malade était dans un tel état de souffrance, 
qu'il fallait différer. Le. prélat, las d'insister inutilement, 
se retira, après avoir ordonné au curé de veiller attentive- 
ment aux devoirs de son ministère. 

Le régent, fort soulagé par la retraite du cardinal, au- 
rait bien voulu être encore délivré du curé. Mais celui-ci 
s'établit à poste fixe à la porte de la chambre; et, pendant 
deux jours et deux nuits, lorsqu'il sortait pour se reposer, 
ou prendre quelque nourriture, il se faisait remplacer par 
deux prêtres qui entraient en faction. Enfin, le danger 
étant cessé, cette garde ecclésiastique fut levée, et la ma- 
lade ne pensa qu'à se rétablir. 
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Malgré ses fureurs contre les prêtres, la peur de l'enfer 
l'avait saisie. Il lui en resta une impression d'autant plus 
forte, que sa santé ne se rétablissait pas parfaitement, et 
que sa passion était aussi vive que jamais. Riom, aidé des 
conseils du duc de Lauzun, son oncle, résolut de profiter 
des dispositions de sa maîtresse pour l'amener à un ma- 
riage qui tranquilliserait sa conscience et assurerait ses 
plaisirs. Le duc de Lauzun imaginait le plan, les moyens, 
les expédients, et Riom agissait en conformité. 

Ils ne trouvèrent pas grande difficulté avec une femme 
éperdue d'amour, effrayée du diable, et subjuguée de lon- 
gue main. Riom- n'avait qu'à ordonner pour être obéi; 
aussi le fut-il, et il ne se passa pas quatre jours du projet 
à l'exécution... 

La duchesse de Berry mourut fort peu de temps 
après. 

Cette princesse tomba malade le 26 mars ; Pâques était 
le 9 avril, et, dès le mardi saint, elle fut hors de danger. 
Il faut savoir que l'usage des paroisses de Paris est de 
porter, pendant la semaine sainte, la communion à tous 
les malades, sans qu'ils soient dans le cas de la recevoir 
en viatique ; il suffît qu'ils soient hors d'état d'aller faire 
leurs pèques à l'église. Il y avait donc une double raison 
de porter les sacrements à la princesse ; celle de son état 
et celle du temps. Loin que le public eût vu remplir ce 
devoir, les motifs du refus avaient éclaté, et la semaine 
de Pâques n'en était que plus embarrassante à passer 
dans Paris. 

Quoique la princesse fût en convalescence, elle était en- 
core loin de pouvoir soutenir la fatigue d'un voyage. Ce- 
pendant, quelques représentations qu'on lui fit, elle partit 
le lundi de Pâques et alla s'établir à Meudon. Son mariage 
était déjà fait, c'est-à-dire qu'elle et Riom avaient reçu la 
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béoédiclioa d*an préire peu difftciiltuaa et bien payé. 
Cela sttfitoait peur calmer ou pféireiitr des ceB<»ds, mais 
non pas pour orastatef le sieeiage d'uœ priasesse 4\x 
f»ang, petUe-flUe de Ffanoe. 

Le régent le aavnU et s'y était faiMenent oppesé. Il 
supposa cfue» si sa fille retombait dans Tétat eu elle avait 
été, une coefidenee faite au ciuré<le rendraié plus flexiisle 
et lui ferait é^ter un éclat La eemplaiBafiœ de ce prince 
n'en est pas moins inconoevable et /aisait peaser qa'il y 
avait eu entre le père et la fille «ne intimttéi^i passait la 
tendcesae pateradJe et filiale» et>qtt«te pèr» enigaaH un 
aveu de sa fiUe <daBs»im accès ée dépit itefieux. Malfam- 
reusementy tout était eroyabie ide la part de deux pecson- 
nés si dégagées de scrupules et de principes.,. 

Au bout 4e quelques jfOttrs^ la princesse fit priet son 
père de venir souper à Meudon, où elle voulait lui donner 
une f'éte. C'était 4aas les premiers joura de msM... Elle 
voulut que le souper se fit sur la terrasse, ^quelques re- 
montrances qu*oa lui pût faine sur la frakhear 4e la nuit 
et sur le danger d'uue recbute, dans une oo&valeeoeaee 
mal affirmée. 

Ce qu'on lui arait annoncé arriva : ia fièvre la prit et 
ne la quitta plus.. Le régent s'étant excusé sur le» affakes 
de la rareté de ses visites^ elle prit le parti de se faise 
transporter à la Muette, où la proximité 4ePaDis engage- 
rait son père à la voir plus fréquemment. 

Le trajet de Meudon à la Muette aggrava encore les ac^ 
cidents de sa maladie. Elle se trouva si mal vers la n»- 
juillet, qu'on fut obligé de lui faire entendre le terrible 
nom de la mort. Elle n'en fut point effrayée, fit dire la 
messe dans sa cbambre et reçut la communion à portes 
ouvertes, comme eUe auaiait donné une audience d'appi*- 
rat. L'ocgueil. inspirait ou soutenait son courage; car, nus- 
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sitôt que la cérènimiie fHt achevée, elle fit 'oonçédîer les 
assistants et demanda à ses familiers si t^e n'était pas là 
mourir avec gtunéeur. .. 

Les médedns n'ayant plus d'espérance, on proposa l'é- 
Ihcîr d&Garus, qui était alors dans sa première vogue. 
Oarus l'administra hii-méme et recommanda surtont.qu'oa 
ne donnât aucun purgatif; sans qucn, son élixir tournerait 
en poison. En peu de moments, la malade parut ranimée 
et le mieux se soutint jusqu'au lendemain. On prétend que 
Chirac, par un point d'honneur de médecin, qui sacrifie- 
rait plutôt le malade que de laisser la gloire de la guérison 
à un empirique, fit prendre un purgatif à la malade, et 
que, aussitôt, elle tourna à. ta mort, tomba en agonie, et 
mourut la nuit du 20 au 2i juillet. Garus cria au meurtre 
contre Chirac, qui ne s'en émut pas davantage, regarda 
Fempirrque avec mépris et sortît de Ht Muette, où il n'y 
avait plus rien è faire. 

Ainsi' finit, è vingt-quatre ans, «ne princesse également 
célèbre par l'esprit, la beauté, les grftces, la folie et les 
vices. Sa mère et son aïeuHipprirent cette mort avec plus 
^e bienséance ^e de douleur. Son père fut dans la plus 
grande désolation; maïs, sans y faire peut-étre réilexion, 
il se sentit bientôt soulagé de ne plus éprouver les capri- 
ces, les fureurs d'une Me, et ia persécution «^un mariage 
extravagant... 

Le duc de Saint-Smon prétend apx'h l^Miverture du 
corps de ta duchesse- de Berry, on treruva qu'elle était déjà 
redevenue grosse. En tout cas, elle n'avait pa»iperéu le 
temps depuis sa couche. Sain^Simon devait pourtant être 
instruit, puisque sa fenmie ayait assisté à fouverturo 
comme dame d'honneur de la princesse. 

On porta le cœur au Yal-de-Grèceet le corps à Saint- 
Denis: H n'y «ut point d'eau bénite, de ^céréiBonie; le coa- 
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i, harnais et 

supposa que, si sa mie reiy;/ ;y par j^ faste 

été, une coafideiuie ' " 
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béoédiclioa d'an prêtre 
Cela suffisait peur calmer ou piéveijf J f j^raclère 

non pas pour oMstater k mtkfrff^ maladie 

?ang, petilc-ftlle de Franoe. y ^ ^ àaiaon ; et,' 

Le régent le aavoît et s'v/ /^ 

pposa cfue, si sa Me t^^^f ii 

»afidenâe foite vV / // 

it é^ter un ^;»ji i l- ^ 
n'en est pas moias iaf . j . ; ^ ' 
avait eu entre le pè'// / 
tendcesse patecue^ // ' 
aveu de sa fiUe '' 
reusement, to* ^^^^ " 

nés si dégar 

Au bou^ . j » j .. «x 1 

Dère de ' j^^^^^^ ^®* '**^^ ^v*'** ^'^j P*** ** permission 
une fêf t(^f environ le nombre 4e deux cents millions d'ac- 
voul» ^ ^^°' chacune devait coûter deux mille livres en 
mr J^^ ^^ ^'^ billets de banque, réputés argent comptant, 
^ ^yables de trois mois en trois mois, et dont cinq cents 
étaient payés sur-le-champ, et pour lesquels on vous don- 
nait une quittance de cinq cents livres; car on ne devait 
expédier la pancarte de l'action qu'après le payement total 
des deux mille Uvres, et la quittance était expédiée avec 
une condition expresse que, si, dans les échéances des 
quartiers, on ne continuait à payer exactement, ce qu'on 
avait payé était perdu et acquis à la Compagnie. Tous 
ceux qui ont été remboursés des rentes de la ville 
ou de leurs créanciers, et qui n'avaient que des billets 
sans revenus, ont été contraints de prendre des actions, et 
d'autant que le prix de deux mille livres pour chaque ac- 
tion paraissait petit en comparaison des grands profits 
qu'on en espérait, et du revenu qu'on appelait dividende. 
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On allait à la place qui était à la rue aux Ours pour les 
acheter plus cher, ne pouvant, d'ailleurs, en faire autre 
chose, et ne pouvant plus placer sur personne avec profit. 
Gela fit que les actions commencèrent à se vendre dix, 
vingt, cinquante, cent, et ensuite deux ou trois cents, et, 
à la fin de décembre, elles montèrent jusqu'à mille de plus 
qu'auparavant; et notez que ce mille prenait sa dénomina- 
tion du premier payement, qu'on appelait prime, c'est-à- 
dire cinq fois plus que le premier payement; de manière 
qu'avant qu'on en eût un second, l'action se vendait deux 
mille cinq cents livres, lesquelles, avec les premières cinq 
cents livres qu'on avait déjà déboursées, faisaient la somme 
de trois mille livres. Un homme donc qui aurait eu dix 
actions qui lui coûtaient cinq mille livres *au mois de dé- 
cembre, en aurait trou\é trente mille, et celui qui en avait 
cent, au lieu de cinquante mille, avait cent mille écus. 

Il est vrai que ces sommes étaient en billets, mais ils 
étaient estimés alors argent comptant; et notez que les 
premières et anciennes actions, qu'on appelait d'Occident, 
qui n'avaient pas coûté deux cents francs, se vendaient 
plus du double, c'est-à-dire deux et trois mille écus, ce qui 
était un profit immense, même à ne faire rien- autre chose 
que de laisser couler le temps. 

Mais il y avait une autre manière de profiter encore da- 
vantage : c'était d'acheter ces actions quand elles se ven- 
daient à bon marché (car le prix changeait toujours, de la 
manière que la Banque ou les grands commerçants le 
voulaient), et en les revendant plus cher. Par exemple, 
j'achetais aujourd'hui dix actions à cent au delà de la 
prime (c'est-à-dire cinq cents livres); demain, je les re- 
vendais cent vingt livres (c'est-à-dire sept cents livres). Do 
manière que, sur dix actions, je gagnais en un instant 
mille livres; et, comme, dans la journée, ceux qui enteh- 
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'7/' -. et qBÉ ne a» soieai [ait 

/ ' -^t Tonds, ou par les libéralilés 

.■egmt dwoaU à aaa mattreeces des 

^ de tiillels de beDipte. 

La r , utraogers, les plus sages de tous en tendant ce 

^." ^, "P'^ ^^" ^**^ esgné dans ee eàangeet accrois- 

^"^V ^ priï des aetiM^ allèrent à la Banque avee leurs 



le prii des aetiM^ allèrent à la Banque avpe leurs 
'>»• ^11 enlevèrent l'argeal et relwiraëDËDt à leur pays 
^gés d'espèces, laùsant les Françai», et les Paiisâans 
^ particulier, avec leurs papiers inutiles; ce qui Tut un 
grand malbeHr pour l'État, aussi bieu que pour la Banque, 
qui pensa de nouveau être débarqué»; ee qui eaSs causa 
sa ruiBa, aar, Law s'en étanl aperçu,, il «e fut plus temps 
d'y remédier, ee qui l'obligea de prendra les partis vio- 
euts qu'il prit en volant tout te monde. 

£n attendant, Law, profllant de le folle dtt Pacisiens, 
étalait les merveilles du Hiasiasipi, pays connu aaua le 
nom de la Floride; il la faisait passer pour une nouvelle 
terre promâse, et, L'ayant eetirée, coaune tm l'a dit,, des 
mains de Croisât, à quile mi l'avait acoardée, il en faisait 
le lieu principal et le siège d'une nouvelle domination, 
d'où ceux qui s'appliqueraient ii acfaeler des ter/eâ et à 
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\upîer et cultiver, pourraient tarer ^es richesses en 

\daiil de petites provinces. Il mit donc en rentes 

^ de ce pays, qu'il disait être trois ou quatre 

gratid que la France, sous un climat heu- 

Né d'un grand nombre de grandes et petites 

^ t la pkis Tenommée et la plus magnifique 

<^ Ssissipi, dont on a donné le nom au pays. 

^ /^ qui vient du nord de la Nouvelle-France, 

*' ^^ ^ "* couru cinq ou six cents lieues, se jette 

f C^ "i xique, était estimée très-propre à faire 

--crce et à faire communiquer les terres du 
.oc celles du sud, de ces pays qwe les 'Français oc- 
cupaient de ce côté avec les Antilles, Sami-Domingue et 
autres qui, avec le temps, pourraient facHitwr le commerce 
avec la Havane, avec le Mexique et les autres terres d'Es- 
' pagne; et ce, d'autant plus facilement, que le roi d'Espagno 

était un prince de la mraison de Bourbon, quî, un jour, 
pourrait être de nos amis, quoique le régent lui fit la 
guerre cette année. Ce projet, aux yeux des clairvoj^ants, 
n'^êtait pas sans apparence de raison. Pour venir encore 
plus facilement à bout de ce dessein, Law et sa conipa- 
I gnie, profitant de l'oceasion de la guerre, avaient enlevé 

aux Espagnols Pensacda, qui est le seul port de la côte de 
Mississipi; car l'entrée de cette rivière, étant à demi bou- 
chée par les sables, ne permet pas à un gros vaisseau d'y • 
entrer. Ce port de Pensacola devait être comme l'entrepôt 
des flt)ttes et marchandises de la Compagnie française, 
qui, ayant toujours dans ce lieu un inombre de vaisseaux 
de guerre, aurait été redoutable aux voisins et aux étran- 
gers. On publiait que ces terres abondaient naiurellemen 
en versa soie, qu'on euMvevai<t, el^que, par ce moyen; on 
se passerait des «oies étrangères; qu'il y avait diverses 
mines de métaux, particulièrement d'étein «t de cuivre, et 
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même d'or et d'argent; e^ quoique cela ne fût pas tout à 
fait véritable, il est pourtant vrai que les peuples du Nou- 
veau-Mexique et autres contigus qui venaient trafiquer 
chez les Illinois, peuples de la Nouvelle-France, y en ap- 
portaient une bonne quantité; ils en auraient porté davan- 
tage, si on leur avait donné des marchandises curieuses 
et de leur goût. Le tabac, le café, le lin et le chanvre pou- 
vaient venir abondamment dans ces terres nouvellement 
défrichées; les bois immenses devaient fournir la fabrique 
des vaisseaux dans le pays, et même pour la France; enfin, 
les propriétaires, servis par les sauvages du pays, devaient 
faire de grands profits. Le Français, avide de gain, 
n'épargne ni peines ni périls pour réussir; mais il veut 
trouver sur-le-champ la récompense de sa peine pour en 
jouir, et slnquiète rarement de l'avenir et de la postérité. 
Ces richesses apparentes chatouillant l'avidité de la nati'^n, 
Law proposa la vente de ces terres, et, pour la rendre 
plus facile, voici la proposition qu'il faisait. Il vendait une 
lieue carrée moyennant la somme de trois mille livres, et 
il s'engageait à fournir la quantité d'esclaves noirs suffi- 
sante à la culture; mais c'était au possesseur d'envoyer 
d'autres habitants pour établir et gouverner la colonie. 
Quant à*la Compagnie, elle fournissait seulement le trans- 
port, et se chargeait de la dépense des gens qu'on envoyait, 
aussi bien que des nègres qu'elle devait fournir. 

On mit donc en vente tous ces pays lointains, et nos 
bons Parisiens, ayant gagné beaucoup de billets ou ne sa- 
chant plus que faire du papier qu'ils avaient reçu en rem- 
boursement de leurs débiteurs, achetaient par lieues car- 
rées de ces terres inconnues, suivant les meilleures situa- 
tions qui^ leur étaient suggérées, se croyant déjà devenus 
grands princes ou grands seigneurs. C'était une chose cu- 
rieuse de voir comme on courait se faire inscrire pour ces 
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achats; deux ou trois lieues carrées de terre paraissaient 
une riche et belle seigneurie; il y eut des acquéreurs qui 
en achetèrent depuis dix lieues carrées jusqu'à cent, d'où 
résultait une grande province, et pour une somme peu ioh 
portante pour ceux qui avaient gagné tant de millions, et 
qui se crurent devenus, pendant un instant, des souverains 
héréditaires dans l'autre monde, quand ils tombaient dans 
l'indigence en celui-ci ! 

Il est connu, maintenant, que les premiers projets de 
Law pouvaient avoir une fin heureuse et utile, s'il s'était 
contenté de créer douze cents millions de billets, de ne pas 
faire un plus grand nombre d'actions, et de ne les pas 
faire monter si haut. Si cet étranger avait eu de bonnes 
intentions, il eût donné à son système ses bornes natu- 
relles. Il avait assez d'esprit pour voir que cette abon- 
dance immense de papier qu*il jetait dans ce royaume, et 
qu'on faisait monter à huit ou neuf milliards, ne pouvait 
manquer d'abîmer enfin l'État, qu'il dépouillait d'ailleurs 
peu à peu, quelque riche qu'il fût, de l'or et argent qu'il avait, 
parce que l'étranger ne se payait pas en papier de ce que la 
France lui devait tm lui achetait, tandis qu'il nous payait 
ou achetait en France avec notre monnaie de papier, que 
nous ne pouvions refuser par nos Uns, 

Ce faite toujours persuadé quo le but de cet Écossais était 
de venir dépouiller la France, et non de l'enrichir. Ce fait a 
fait croire que ses promesses relatives aux possessions du 
Mississipi, qu'il proposait à la manière des charlatans, ne 
tendaient qu'à éblouir le public, pour le faire tomber plut 
facilement dans les pièges qu'il nous tendait. 

(Pièces inédites sur les règnes de Louis XIV, Louis XV ei 
Louis XVL) 
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Samedin de ce mois (juillet i72i), est arrivé de Borne 
le chapeau de cardinal pour M. l'abbé Dubois, archevêque 
de Cambrai. Le roi lui donna la calotte à la messe, di- 
manche. On dit que M', le maréchal de Villeroy l'avait de- 
mandé pour son fils, archevêque de Lyon. Il y avait bien 
de la différence entre ces deux sujets; car tout le monde 
est mdigné. Gela fait bien du tort à la religion, de voir 
placer un homme connu pour être sans foi et sans reli- 
gion dans une des premières places de l'Église. Il doit être 
content d'être prince de l'Empire par son archevêché, et 
prince de l'Église. On a déjà dit que le pape était le meil- 
leur cuisinier qu'il y eût; qu'il avait fait, d'un maquereau, 
un rougeVEiy avant d'avoir entendu cela, j'ai dit, de mon 
oôté, que le pape était bon teinturier d'avoir su mettre un 
maquereau en écarkUe* 

On dit que ce chapeau de cardinal, qui a été demandé 
par les princes étrangers, c'est-à-dire par TEmpereur et 
le roi d'Espagne, coûte au régent quatre millions ! 

• 

CHANSON SUR l'abbé DUBOIS 

JI«i«naQl idUiigiettmt^ 

i'MibasMdcwr Diibiiia^ 

BamAbtaoLi^ed àHerre^ 

AlMKjMt. le» iroit Tfiifi ; 
4 FaiiûQt Ttttt «n trait^,.iiit^,^«c«oe8 |iciBCi%î 
Offrons des millions, don don! 
S'ils ne suffisent pas, la la. 
Lâchons quelques provinces, i 



^a suis du boJ6'4kHitmi Mt Ves cMsIrefi 
Et cuistre je fus aulref»»; 
Mais^ à présent, )e iiais do. Irait • 
Dont on fait les mtois1ves«.« 

Quand M. le régent eut donné à V&bhé BiHùois l'arche- 
véché de Cambrai, M. le coiole de Nom, ïa-mm intime du 
régent, lui dit : c Comment! mooâeigBeur, vdob faites cet 
homme-là archevêque deJCambrai? Vous m'avez dit que 
c'était un chien qui ne valait rien I — C'est à cause de 
cela, répondit le régent. Je r«i fsrtt arclyevéque, afin de lui 
faire faire sa première communion. » 

M. Dubois est aujourd'lmi cardinal. ^ 

CHANSON SUR LE CARDINAL DUBOIS 

Air Ton honneur est Caiberin&n 

Or, écoutez la nouvelle 
Qui tient d'arriver ici ! 
Rohan, ce commis Hclèle^ 
A Rome a bien réussi. 
Mandé par Dubois, son mattrc^ 
Pour acheter un chapeau, 
Nous aUons le voir paraître 
Et couvrir son grand cerveaa. 

Que chacun «'en réjouiteet 
Admirons S» Sttoleté, 
Qui (raiwfbrme «i% écrevlfse 
*Vd vilain crapaud 'erotté. 
Après un si iieaa nirftcte^ 
Son inra<U4b»K(é 
Ne doit pas Irower d'obstacle 
Dans aucune facaHé. 
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Les mœurs Me Notre Éminence^ 
SoD esprit^ sa probité^ 
Sont aassi coddus en France 
Que sa grande qualité. 
On sait^ d'ailleurs^ les services 
Qu'elle a rendus au régent; 
Aussi^. pour pareil oiBce, 
FUloD au chapeau prétend ! 

{Joumai de Barbier,) 

Peur avilir l'éclat de la pourpre romaine 
Et lui faire porter Topprobre de la croix. 
Le Saint-père n'a yu de route plus certaine 
Que de l'enchâsser dans du bois. 

CALOTTE sua LES CARDINAUX DUBOIS ET DE ROHAV 

Des calotiDs la troupe entière 

Offrait à Mooaus sa prière. 

Quand ce dieu, toujours bienfaisant. 

Apparut à son régiment. 

Et lui dit : « Troupe calotine. 

Vous négliges tos plus beaux droits ; 

Vous atei la même origine 

Que cette calotte divine 

Qui rend un cuistre égal aux rois f 

Des couleurs vous avei le choix. 

Et aujourd'hui je détermine 

Que ma calotte on enlumine 

D'un bel et beau couleur de feu. 

Après quoi, vous verrez beau jeu! • 

Du rang ne soyez point en peine; 

Car il faul vous dire en passant 

Que, lors de rétablissement 

De cette dignité romaine. 
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On obtint mon conseotementy 
Et que cette cour^ si hautaine, 
N'auroit Jamais, sans mon secoara, 
Assujetti l'Europe entière 
A révérer une chimère. 
TOUS, mes plus chères amours, 
Calotins dont je suis le père. 
Nous Yous rejoignons pour toujours 
A ces Romains que Ton révère. 
Nous TOUS donnons tes dignités. 
Privilèges, immunités. 
Même rang et même séance 
Dont on voit que jouit en France 
Dubois et Roban, son vaiet. 
Nous agrégeons le prestolet 
A votre troupe frénétique. 
Quant à Roban, prélat lubrique, 
La bulle jointe avec ses mœurs. 
Sa principauté chimérique. 
Qu'il lient d'une mère impudique, , 

Ont bien mérité vos honneurs ! 
Qu'il soit mis dans votre chronique f . 

Nous confirmons aux cardinaux 
Les honneurs de notre calotte; 
Soyez vêtus de même sorte. 
Portez comme eux camail el cotte ; 
Désormais, soyez tous égaux ; 
Nous entrerons daus leur intrigue. 
Nous aurons le due d*Oriéans, 
• Et ferons ensemble une ligue 
Contre tout les gens de boa sens. » 
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Extraits du Journal de Barbier, 

i5 octobre 1721. — Grande nouvelle à Paris ! J'ai parlé 
ci-devant d*un nommé Cartouche, fameux voleur, que Ton 
cherchait partout et que Ton ne trouvait pas. On croytit 
que c'était une fable; son existence n'est que trop réelle 
pour lui : ce matin, à onze heures, il a été pris; mais ja- 
mais voleur n'a eu tant d'honneur. Les diseoiii*s qu'on lui 
avait fait faire l'avaient fait appréhender par le régent; 
en sorte qu'on awit donné desotéres pour le trouver^ 
et, par politique de h part' de la cour, on avait lait cou- 
rir le bruit dans Paris qu'il n^y était plw, qu'il était mort 
à Orléans, et même que c'était un conte, afin qu'il ne 
se méfiât pas lui-même de l'envie qu'on avait de l'avoir. 

Il a été découvert tant par un vol qu'il a fait, la nuit, 
chez un cabaretier, lui, quatrième, dont étaient des fem- 
mes, avec des hottes pour porter les meubles (dont deux 
ont été prises et ont tout déclaré), que par un soldat aux 
gardes de sa cfique, qui l'a vendu et livré. Ce soldat aux 
gardes méritait la roue, et cependant était tranquille. 
Pekom, aide-major des gardes, garçon adroit, qui savait 
qu'ils étaient de connaissance, ût prendre le soldat pour le 
mener au Chàtelet^ pour son procès lui ètre^ait, à moins 
qu'il ne voulût indiquer Cartouche. Il y a consenti et a 
S(y*vi de mouche. M. Le Blanc, secrétaire d'État de la 
guerre, qui s'est mêlé de cette recherche, a chargé un des 
plus braves sergents aux gardes, qui a pris et choisi qua- 



laate-MldatB ilasi plusi détenmné» et d'auteeBaergfiats avec 
lui. Ils avaient ofdre de Le prendre. myrtowiTif, e-ea^Mire 
ée tirer sur lui» s'il s'^enfuyaii. 

CartoitiHie s'élait oouetié, eettenuît^là» «ir les six hen- 
nés, et il était oouehé dans un cabaret de laGourttlle, dans 
le lit. du iBaltre,* avec aix pistolets chaiigés sur aa<ftabie..On 
a investi la meison, la baïonnette auboutiéukfusii. Bu Val, 
eomoQâssaire du guet^ y était aussi. On Ta pria daas son 
lit, heureusement sans coup férir, car il aurait tué quel- 
qu'un. On l'a entoucé de.cordbM» on Ta «ondixit «a car- 
iasse dà&t M. Le Blanc, lequel ne Ta point vi^paoce qu'il 
étfflt dans son lii».iadiaposé;.maiftlesfrèresdQlL LalUaAC 
et le marqiûS'de TreisneJi^ aon ^Badre,. l'ont «a cbins>.la 
cour, avec nomJtfe d'oCficiaGS et de.c(MaiBis,,4ui yioaiaat. 
On a ordonné de l&>c€uiduûre au Gtnteiot à. pied» alki que 
le peuple ievH et sût sa capture. ILétaÂt.habilié. de noir, 
àcausedu.d£Mii4e madame'la.geaade'duaheasa de Tas- 
cane, qui est morte, il y a quioze jouBSv 

On dit. ifli que GaotauiGdiei étai£ iasoloni, <{u'il g;rinçait des 
dents et qjii'il a dit qu'oiik<avait taâau te garrotter^ qu'on ne 
le Uetadr^ait pas longtemps. La, peuple le. CBoit un. pou sor- 
cier ; mais» pour moi, je oiois que la fin de. sa soiscellerie 
sena d'être soBftpu vit 

On l'a ainsi, conduit au grand Châtelst avee un con- 
Gows da pdapde>éU)naant; oa L'a nûs dans les cacbots, at- 
taché le looogid'ua pilier, afui. qu'il ne puisse pas se casser 
la tête !Conlro.kajnttiis. Et, à la porte du cachot,. il y a 
quatre hommes do garde. Jamais on n'a pris pareille 
pcécaulion eoniie un. homme* U sera demaia intesrogé... 

Ge Cartouche. s'est distingué dans sa qualité. U l.ii arrive 
ce qui n'est jamais arrivé. 
Lundi %0' octobre, on a affiché la ciHBédie de Cartouche 
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à la Comédie^Italienne, où Arleqain, qui est fortsouple et 
bon acteur, fait cent tours de passe-passe. 

Mardi 31, on joua Cartouche à la Comédie-Française, 
petite pièce assez gentille, faite par Legrand, comédien. Il 
y va un inonde étonnant; au surplus, lésions de bon sens 
trouveront fort mauvais qu'on laisse représenter sur le 
théâtre un homme qui existe réellement, qui est interrogé 
tous les jours, et dont la fin sera d'être roué vif; cela n'est 
point séant. 

La nuit du lundi à mardi, Cartouche pensa s'aller voir 
jouer lui-même. Il était dans un cachot avec un autre 
homme qui, par hasard, était un maçon, lequel n'était 
pas hé. Ib ont fait un trou à un tuyau de fosse ; ils sont 
tombés dedans sans mal, parce que l'eau de la rivière 
passe et enlève tout. Ils ont 6té une pierre de taille très- 
grosse et sont entrés dans la cave d'un fruitier dont la 
boutique est sous l'arcade. Notez que le maçon avait at- 
trapé une) barre de fer dans la démolition du tuyau. De 
la cave, ils sont montés dans la boutique du fruitier, la- 
quelle n'était fermée qu'à un petit verrou ; mais ils ne 
voyaient pas clair pour trouver cela. Malheureusement, il 
y avait un chien dans la boutique, qui fit un train de 
tous les diables. La servante se leva en entendant du 
bruit, cria : < Au voleur! > de toute sa force par la fenê- 
tre. Le maître fruitier descendit avec une lumière, lequel 
les aurait laissés sortir ; mais, autre qialheur ! quatre ar- 
chers du guet qui se retiraient, s'amusaient à boire de 
feau-de-vie; ils vinrent et entrèrent dans la boutique, 
reconnurent Cartouche, qui avait des chaînes aux pieds 
et aux mains ; ils le réintégrèrent dans sa prison par la 
porte de devant. Les geôliers eurent grand'peur, attendu 
les ordres que M. le régent a donnés pour prendre cet 
homme. Il n'est plus dans le cachot, il est dans une cham- 
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bre où il est garrotté extraordinairement. Il répète pour- 
tant qu'on ne le tiendra pas longtemps. Il nie toujoues 
tout; il est de grand sans-froid et badine d'un air léger 
avec les magistrats qui Tinterrogent ; cela est étonnant; 
c'est un petit homme d'une très-petite figure. 

Il est nourri extraordinairement par ordre de M. le ré- 
gent : il a à diner soupe, bon bouilli, et quelquefois una 
petite entrée avec trois chopines de vin par jour. 

On peut dire que voilà un homme très-extraordinaire. 
11 faut voir quelle en sera la fm. Tout le monde qui a de 
l'accès va le voir. Le fruitier a gagné de l'argent avec les 
badauds, en leur montrant la trace... 

Novembre, — Cartouche a été transféré, la veille de la 
Toussaint, à onze heures du soir, sans bruit, à la Con- 
ciergerie. Il est dans la tour de Montgomery, très-fort 
resserré. 

Personne n'a poussé l'extraordinaire dans son genre 
conmie ce coquin-là. 

Le soldat qui l'a trahi et vendu s'appelle Du Chàtelet et 
est fort bon gentilhomme; mais c'est un scélérat pire 
que Cartouche. Il était du meurtre de derrière les Char- 
treux et se lavait les mains dans le sang de l'assassine, 
par plaisir. Apparemment qu'on l'enfermera après lui avoir 
donné sa grâce, qu'il a signée du régent. Il y a quarante- 
sept prisonniers, tant hommes que femmes, et on prend 
encore tous les jours de cette clique. 

Le premier président envoya des lettres circulaires â 
tous ces Messieurs pour se trouver, le lendemain de la 
messe rouge, au Palais, pour que la Tournelle travaillât au 
procès. C'est M. de Bouex qui en est le rapporteur. 

M. Laurenchet, substitut, a travaillé pour les conclu- 
sions, qui sont contre lui à être rompu vif... 

17 
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Jeudi %7, — Le fMBeini Gart-)iiehe a été mis à la qite»- 
foDy qu'il a eue airec les brodequins, parce qu'il atalruiie 
teeente. Il n'a rien avoué, jéaprès-mldi^ on devait le. 
KKier avec quatre autres et deux pendus tout à la fois. 
La Grève n'a janMis été si pleine de inende que ee jour-* 
Ml ! La plupart des ekiambpes éiaiient louées. Il s'est avisé, 
à deux heures, de déclarer quelqu'un qu'on a envoyé que- 
tir. Gela a fait passer te temps. Gomoie la nuit vient de 
ftonne heure, on a ôté quatre roues et il n'esl resté que la 
sienne. Il est arrivé à la Grève après cinq heures. Geia^ fa 
piqué de ne voir qu'une roue ; il a demandé à parter à 
M. Arnault de Boueit, son rapporteur, qui était assisté de 
ÎI. Rougeau, conseiller, et qui était dans l'hôtel de ville. 
Ou l'y a mené. Gomme il fallait de l'extraordinaire dans 
sa fin, il a déclaré, les unes après les autres, un nombre 
îûfîni de personnes, et il y est resté jusqu'à venchiedî, ' 
dle^ux heures après midi, qu'il a été roué vif. Toute la nuit, 
«1 ne faisait qu'amener du monde dans des fiacres^ et la 
firève était toujours pleine de gens qui attendaient. 

Le courage de cet homme-ïà esft extraordinaire d'avoir 
tant souffert sans rien avouer. On dit que, comme il étaft 
ehef d'un grand nombre de voleurs, ils s'étaient promis 
de se sauver en cas q,ue quelqu'un d'eux fût pris. Gsrrtou-- 
ehe se vit escorté de deux cents archers, arriva à Técha- 
faud sans voir aucun mouvement. 

Pendant le temps qull a été à l'hôtel de ville, son sang"- 
fipoid a surpris, jusqu'à envoyer chercher une fort jolie 
fille qui était sa maîtresse ; et, quand elle fut venue, dire 
à son rapporteur qu'il n*iavait rien à dire contre elle, que 
t'était pour la voir, l'embrasser et lui dire adieu. H soupa 
ie jeudi au soireti! déjeuna le vendredi matin. Son rap- 
porteur lui demanda s'il voulait du café au lait que l'on 
pj['enait;il dit que ce n'était pas sa boisson et qu'il aime- 
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rait mieux un verre de vin avec un petit pain. On le fui 
apporta et il but à la santé de ses éfeux jujg^es. 

Ainsi a fini Cartouche. Son esprit ei sa fermeié l'ont Mt 
plaindre. 



KOTE î 



Dimanche S de ce mois (août naai^y M. lie cardiml Du- 
bois, premier ministre^ se trouva très-mal à Meudon. Lies 

matières passent par le ; cela lui donne des «Kcaria- 

tions doulonreusfô. Il fut réaoUi qu'il £atliait lui fiair e Vo^ 
ration ssuis perdre de teoBips. lî voulut retourner à Ver* 
sailles, disaint que Tair de Meudon ne lui valait eien. La 
question fut pour le transport; on ao6osunoda,.da'ns un 
grand carrosse nommé cun^i^iaré^^ des matelas qui étaient 
suspendus par des cordes qui passaient par Timpériaie, 
car il ne pouvait pas soutenir le mouvement d'aucune voi- 
ture. Quand la mackine ftit accommodée, et bien, comme 
Ton juge, on n& put jamais le tuansporter de son lit; il 
fallut resteriez U avait toujours ki fièivre.. La nuilt du di- 
manche fin «H peu mBiHeure*. Hieir, luadi, oa Tappoitai à 
Versailles,^ sur le midi> dans une litière du roi, allant tcès- 
doueement; et quatre gens de livrée ae nelajfiaâent pour 
tenir la litière par les côtés et pour empêcher le meuve- 
ment. Je crois qu'un homme de l'espiiti ot de la vivacsté 
dont est ceboMà, et dans la platée où il esl^ enirago bien 
dfune pareille situation^SÛivaient. trois carrosses à six 
chevaux : dans I'hu, les aumôniers; dans l'aulire, tes mé- 
decins, et ensuite les cliirurgiens. Belle escorte I Gela ar- 
riva ainsi à Versailles. Quand il fut dans son lit, on alla 
ahercherun pèoe réoollet, qui vint le confesser. Le eardi- 
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nal de Bissy alla à la chapelle prendre le saint ciboire et 
lui apporta le bon Dieu. On apporta les saintes huiles de 
la paroisse, et le bonhomme fut obligé d'essuyer toutes 
ces bordées. Après quoi, M. de la Peyronie, premier chi- 
rurgien du roi, fit Topération à quatre heures, laquelle ne 
dura que trois minutes. L'opération fut de faire un trou 

pour donner un écoulement aux matières C'est élre, à 

mon sens, dans une cruelle extrémité; car, le travail con- 
tinuel que cet homme-là fait, qui veut faire tout, lui met 
une inflammation dans le corps, et doit être très-contraire 
à son mal. o 

Je ne sais comment il est aujourd'hui; car, hier au soir, 
une heure après son opération, il y eut tonnerre et éclairs; 
ce qui ne convient pas aux maladies. On dit qu'à Meudon, 
dimanche, c'était un mouvement étonnant dans toute la 
cour : les uns étaient pâles, les autres étaient plus tran- 
quilles. Il est certain que cette mort ferait du changement 
dans ce pays-là !... 

Aujourd'hui iO, jour de la Saint*Laurent, est mort, à 
quatre heures après midi, à Versailles, M. le cardinal Du- 
bois. Il est mort archevêque de Cambrai, et il n'y a ja- 
mais été; cela est assez surprenant. Cela fait une vacance 
de cinq cent mille livres en postes et en bénéfices à doi* 
ner. Ce premier ministre sera bientôt oublié; car il n'a 
laissé ni fondation, ni famille élevée. Il n'a jamais fait 
grand mal. Il doit être regretté de M. le duc d'Orléans. 
C'était un homme d'esprit et tpii avait anfièrementsa con- 
fiance. Il était peu aimé, haut, vilain et emporté. On lui a 

pronostiqué malhimr en disant que ce serait 

qui l'emporterait et qui le ferait mourir. Cette maladie 
était, en apparence, la huitj et l'effet d'un#v.<... invétérée. 

Le bruit le plus commun est que le cardinal Dubois n'a 
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point reçu le viatique; qu'il a dit qu'il ne pouvait le rece- 
voir que de la main d'un cardinal. Il n'y en avait point 
là. Ce fait s'éclaircira mieux. 

Il a été apporté mercredi, à dix heures du soir, à Saint- 
Honoré, où il avait un neveu chanoine, homme sage et 
dévot, qui n'estimait point son onde. Il est resté dans l'é* 
glise Saint-Honoré, pour y être exposé huit jours. Le ma- 
tin, tandis qu'on disait les messes, le petit peuple disait 
des sottises infinies de ce pauvre cardinal. On dit que c'est 
la FlUon, fameuse maquerelle, qui doit faire son oraison 
funèbre, comme ayant été, dans son temps, fameux ma- 
quereau. ^ 

(Journal de Barbier). 

Le clergé, qui ne s'était point assemblé depuis 1715, le 
fut au mois de mai de cette année 1793, et, d'une voix 
unanime, élut pour président le cardinal Dubois, afin qu'il 
ne lui manquât aucun des honneurs où il pût prétendre, et 
qu'il n'y eût pas un corps dans l'État qui ne se fût pas 
prostitué. Le cardinal en lut extrêmement flatté, et, pour 
être plus à portée de jouir quelquefois de sa présidence, 
transporta la cour de Versailles à Meudon, sous prétexte 
de procurer au roi les plaisirs d'un nouveau séjour. 

La proximité de Meudon, en abrégeant la moitié du 
chemin de la cour à Paris, épargnait au cardinal une 
partie des douleurs que lui causait le mouvement du car- 
rosse. Attaqué depuis longtemps d'un ulcère dans la 
vessie, fruit de ses anciennes débauches, il voyait en se- 
cret les médecins et les chirurgiens les plus habiles, non 
qu'il rougit du principe de sa maladie, mais par la honte 
qu'ont tous les nrinistres de s'avouer malade». 

Le roi faisant la revue de sa maison, le cardinal voulut 
y jouir des honneurs de premier ministre, qui «ont à peu 
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près lesiinèmes qu'en tend À Ja fMcsoaoe du soi. il monlA 
à cheval uq quart «d'houne ATUt fue ca ^ïuod Mrwài, et 
passa devant les troupes, qui ie sakèrani i'^^im à la 
maiiu.. 

Le <Màrdinal pifya toéa^cher oaUe peliie aatsAictiofi. Le 
BODuveoieiU du ^^hsval ât ovavar wi abcèâ^qui ât jMger 
aux médecius igua la ^g^angràne jerait J^ienfeôtt dans ia 
VBflBie. Jis iui «iéoiarèreut qu'à i[k»qs d'Orne ^pénatioa 
prompte» il n'Avak.paa quaUveioursà viwe. li fiabra ^aa» 
uue fuseur horhbie oootie eus. lie àac 4'Grlôan^, arrsrU 
û» i'éiai du malade, «eut beaAifiBup tde jMîae à k/oalner ua 
peu, et à lui persuader de se laisser transporter à Ve^* 
sailles, où ce lut une nouvelle scène. Quand la Faculté lui 
proposa de recevoir les sacrements avant l'opération, sa 
bireiir n'eut pliia de .boruea» <et ë 'apoalrcfàait<6a fréoé- 
tÎQue tous ceux qièi l'appr^^chaient. £nûi^ sacciHBbant de 
Inaitude appèft tant 4e iureur^ H le&voya ^h<HV6Aier un rè- 
CftUetavac qui 41fut^eofeKl»é un demi-'quaii>d'<he«re. Oa 
pajrla ensuite ile iui ap^rierâe viatique, t Le <viali<|a«i 
g'écria4-il,<Gela «st l^ieuiôt 4iLll y a 'uu gtêskd cévéaMNÛai 
pour les cardinaiix.^u'on aille à. i^«ris .k êsmk de £iasy:i» 
Im fibkurgiens, vQjyant le danger du uMûndre.rvatasde- 
ment, lui diaaieat qu^on pouvaiL, en attendant» 42mi« dk^pé- 
ralioB. A chaque pn>positidn,^^x>uvBile8 furauN* J«e duc 
d'Orléans le détermîAa à £arce de pmôoea, et l'apératèm 
fat faite par la Beiyiroaie:; jnais la aaXute de ia iplaie «et 
du pus fit vcHr que le maïUde alirût pas ioin» Dant4|a'il 
eut de la ceanaisaftaee, jl ne «aaaa ii'4n¥actiiret« avae^dn 
gnkicaoïeiitt de'deatSi^'eaatJie la Eaoultë. iliaaKNHivKilaiaBS 
de la HK^ri «e joignirent à «eUes^du déMapoifi» d^ doisqu^ 
fut hors d'état 4le ¥Oîr, d'ienleadre at «de btephèaier, on 
luiadaiHHflttareatiiêaia«anfiliaB,^ Jui MaAÂ^ ¥ia- 
tMiue. Il aMiMttt 4e âoMtemaia 4le l^pératèNU 



Atciai Qmt ce phénomène 4e forkine, comblé d'honaeun 
et de neheases... L'afiseoiblée du clergé, dont le ciardin^ 
était pMsîdeitf , lui fit un eervice aotesAd. il y eo eut us 
daas la cathédrale, où Jes ooura mpérieuADs assistèr/eQ4 
honneurs qu'on rend aux premiers ministres.; mais on 
n'osa, ea aucun endro^, hrâsarder une «jsûsqa Cooèbre.^ 

Le cardinal Duhois avait certainenent de.resprit; mais 
fl éML i&tl inférieur à sa place. Plud piiopce à J'iatciguf 
^pfè radoiinistnution, il suivût an obiet avec activité, 
sans ea embrasser tous tes rapports. I«'aâaire ^ Tiaté- 
ressait dans le monent le fCAdait inesipabbe d'attention 
peur toute outre. Il n'avait ni œtte étendue, ni cette 
flexibilité d'esprit nécessaires à un ministi^ ch«r^é d'opé- 
rations différentes, et qui doivant souvent <concourir en* 
semble. Voulant 4|ue rien ne lui échappât, etJie pouvant 
suffire à tout, on l'a vu quelquefois jeter au £eu un mon- 
eeoni de lettres toutes cachetées, pourra remettre, disaitij» 
au courant. Ce qui uuisait le plus à son admiiùstratiou 
était ia 'défiance qu'il ioi^irait, l'opûMoa qu'on avait de 
acmk ème. Il mépoisiât 'si isfigénumeut la «vertu, qu'il dédai- 
gnait l'hypœrisie, quoiqu'il fût plein de fauoseté. Il avait 
plus de vices que de défauts; assez CKemirt de petitesse^ 9 
oe l'était pas de foiie.il n'aiamats .roitgi de sa naissancew 
et ne choisit pas VbâM eoeléBiastique oomme uu voile 
qui oouvre toute ori^fie, mais eiofaose ie iMTemior moyeu 
ifélévation pour un ambitieux sans aaissaoce^ S'il se fan 
Mit rendre tous les èioBuauj» d'étiquette^ une vanité pué- 
rile n'y avait aucune part; c'était persuasioo que iesJiou- 
«eure eus mœi planes et aux dignités ai^partienoent éga- 
'taunent, sans tSistineliQU ée naissaace, à tous teux •qui s'«b 
comparent, et que c'est autant «m éeumf ^'ua droit 4e 
le»>eK)i9Br^ 
£n;se Daiseot rendre ea tfé iui était idû» il n'eu g»i4at 
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pas plus de dig^nité. On n'éprouvait, de sa part, aucune 
hauteur, mais beaucoup de dureté grossière. La moindre 
contradiction le mettait en fureur^ et, dans sa Tougue, on 
Fa vu courir sur les fauteuils et les tables autour de son 
appartement. 

Le jour de Pâques qui suivit sa promotion au cardi- 
nalat, s'étant éveillé un peu plus tard qu'à son ordinaire, 
n^ s'emporta en jurements contre tous ses valets, sur ce 
qu'ils l'avaient laissé dormir si tard, un jour où ils de- 
vaient savoir qu'il voulait dire la messe. On se pressa de 
Rhabiller, lui jurant toujours. Il se souvint d'une affaire, 
fit appeler un secrétaire, et oublia d'aller dire la. messe, 
même de l'entendre. • 

Il mangeait habituellement une aile de poulet tous les 
soirs. Un jour, à l'heure qu'on allait le servir, un chien 
emporta le poulet. Les gens n'y surent autre chose que 
d'en remettre promptement un autre à la broche. Le car- 
dinal demande è l'instant son poulet ; le maître d'hôtel, 
prévoyant la fureur où il le mettrait en lui disant le fait, 
ou lui proposant d'attendre plus tard que l'heure ordinaire, 
prend son parti, et lui dit froidement : c Monseigneur, 
vous avez soupe. — J'ai soupe ? répondit le cardinal. ^ 
Sans doute, monseigneur. Il est vrai que vous avez peu 
mangé; vous paraissiez fort occupé d'affaires; mais, si 
vous voulez, on vous servira un second poulet; cela ne 
lardera pas. » Le médecin Chirac, qui le voyait tous les , 
jours, arrive dans ce moment. Les valets le préviennent 
et le prient de les seconder, f Parbleu I dit-il, voici quel- 
que chose d'étrange 1 Mes gens veulent me persuader que 
f ai soupe. Je n'en ai pas le moindre souvenir; et, qui 
plus est, je me sens beaucoup d'appétit. — - Tant mieux! 
fépond Chirac. Le travail vous a épuisé; les premiers 
morceaux n'auront que réveillé votre appétit, et vous 
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pourriez sans danger manger eneore, mais peu... Pattes 
servir monseigneur, dit-il aux gens ; je le verrai achever 
son souper. » Le poulet fut apporté. Le cardinal regarda 
comme une marque évidente de santé de souper deux fois, 
de l'ordonnance de Chirac, Tapôtre de Tabstinence, et 
fut, en mangeant, de la meilleure humeur du monde. 

Il ne se contraignait pour personne. La princesse de 
Uontauban-'Bautru l'ayant impatienté, ce qui n'était pas 
difficile, il l'envoya promener... en termes énergiques. 
Elle alla s'en plaindre au régent, dont elle n'eut d'autre 
réponse, sinon que le cardinal était un peuirlf, mais d'ail- 
leurs de bon conseil... 

Il n'était pas nécessaire de l'impatienter pour en éprou- 
ver des incartades. La marquise de Gonflans, gouvernante 
du régent, étant allée uniquement pour faire une visite 
au cardinal, dont elle n'était pas connue, et l'ayant pris 
dans un moment d'humeur, à peine eut-elle dit : « Mon- 
seigneur... — Oh! monseigneur, monseigneur! dit le 
cardinal en lui coupant la parole; cela ne se peut pas !... 
^ Mais, monseigneur... — Mais ! mais 1 II n'y a point de 
mais, quand je vous dis que cela ne se peut pas t » La 
marquise voulut inutilement le dissuader qu'elle eût rien 
à lui demander ; le cardinal, sans lui donner le temps de 
s'expliquer, la prit par les épaules, et la retourna pour la 
faire sortir, La marquise, effrayée, le crut dans un accès 
de folie, et s'enfuit en criant qu'il fallait l'enfermer. 

Quelquefois, on le calmait en prenant avec lui .son ton. 
n avait, parmi ses secrétaires de confiance, un bénédictin 
défroqué, nommé Venier, homme d'un caractère leste. Le 
3ardinal, en le faisant travailler avec lui, eut besoin d*un 
papier qu'il ne trouva pas sous sa main à point nommé. 
Le voilà qui s'emporte, jure, crie qu'avec trente commis 
il n'est pas servi, qu'il en veut prendre cent, et qu'il ne le 

«7. 



mm .pus nâtmx. V«nier tonaegvde IraB^pÉfeBMit stoetai 
fépanûtB, ieiaiaie'8*eiteter.. Le flec^on «t le jitanee ûêl 
a»iét«re Mfflnrintent te àmur in auuKnal, qui, le pne* 
oant far le hoA, ht eeooue et lui «rie : « Mais lépond»» 
noi 4ssaB, boarreml «Clflla n'est-il pas vrai'? -^ HooBeip 
Cniieur^ dit Wem&t sans s^émoumoir , pneots aa «eiii 
osnnis de fluB, cfaangé^ée'jimr poor Ttus; 'voas «unez 
da tem{>8 de resie «I loat ira Mes. * Le -eaaâiiiat «e 
calma et fmt par rire. 

(ilfémotrei <m«{< jwr in «^9W«a ée tJtnm KSV*^ éê 
Lents JCr, par taidoa.) 

fiiftivaBi ^Ànt-SÛBAB» veôei le détail exact 4» riiâieaaes 
du cardioBl Dubois; 

Cambrai (arefaeréêM) • « 190,<NX^ttTrf9, 

<Nog«ii-«oas^Goaejtid>baye)« • • «. • h^jM 

MiiWB9t<id.) • 4«,im 

Afrraaz tii.). ..••••«• tt,O0t 

Ba««g«aa KiA.) • . • » 'ISjMO 

llaii;4BanWlfiiii0x fUL) • ^ • • • • (0|S09 

Saint-BBrtiD.(M.). ..;.«.«.• SOiMO 

QBmaip(ld4. •••••••• tlB^OM 

324,000 
PrenJUr ministre. •.•••••« i50»0Û0 

Postes « . . 44)0,000 

Pensiond'ADgleterre[40j00t)niT. sterj.). .. 960,000 
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Lii'pai>e9Be4ki'Péfefft et sa4Mi>aM.i«n bimM 

abandonner les affaires a«tx seorteireSid^État, Mil eon^ 
43iiua ée se plm^er "dens ea càfeèie «rapule. âa «aale «'en 
aMvait 'iiiflii>leHieat, iât 41 était, teffrios gnade partie de 
la laatiaBéei, dam imem^oiindifiseneat^ letieoikHKica* 
frifale àe toata appiicaiioa. ûa |)iÉaopât jque , d'an !iBa^ 
ment à l'autre, il serait >flnipN4éip«r 4iaa tapapiesia; sas 
naai^ aenilaa» tàdfaaiaat i^ d^a^a^er à uaeMirie -.de xé* 
fiiae««a«, daawias^à naannaer àéaa eoBèa qui paarrr^^m 
la tHariaaimsaalank Q/Té|MMtaèt'.q«^Mie oraîne erainte oa 
éBaBitpis^»pffhiMr;da*ae»f^nQs;>aapeadaBt, àitasésur 
tout, il s'y livrait plus par habitude quetpargaôt II ajoB- 
Aût)iu^ tpia Ai awiadie -«uia laartjiikilp, <«'étatteoUe 
qu'il choisirait. 

Il y avait déjà quelque temps que Chirac, voyant à ce 
prince un tnot aâHamméct JasifieaK cckaiiçés de sang, 
voulait le faire saigner. Le jeudi matin,. 2 décembre, il 
l'en pressa si vivement, qua i6>f rfaœ, .poar le délivrer de 
la persécution de san iiiédeam,ilitqtt'M a^t des affaires 
urgentes qui ne pouvrient'se-TeiiMtre, mais que, le lun£ 
suivant, il s'abandomi«raH tdCïAemerrt % la Faculté, est, 
jusque-là, vivrait du ii^m jnaifid aétfiiaa. (U ae aouvint « 
peu de sa promeaae^ 4iae, roeijattiHlà isiôaifiu il dina contre 
son ordinaire, qiM^aîl 4e .aau^r^ ai aoBogaa beaucouj^. 
suivant sa coutume. 
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L*aprèa-dinée, enfermé seul avec la duchesse de Pha- 
hris, une de ses complaisantes, il s'amusait en attendant 
fheure du travail avec lé roi. Assis à côté Tun de l'autre 
devant le feu, le duc d'Orléans se laisse tout à coup tomber 
sur le bras de la Phalaris, qui, le voyant sans connaissance, 
se lève tout effrayée, et appelle du secours, sans trouver 
qui que ce fût dans Tappartement. Les gens de ce prince, 
qui savaient qu'il montait toujours chez le roi par un es- 
oeiier dérobé, et qu'à Theure de ce travail, il ne venait 
personne, s'étaient tous écartés. 

La Phalaris fut donc obligée de courir jusque dans les 
eours pour amener quelqu'un. La foule fut bientôt dans 
^appartement; mais il se passa encore une demi-heure 
avant qu'on trouvât un chirurgien. Il en arriva un enfin, 
et le prince fut saigné. Il était mort. 

Ainsi périt, à quarante-neuf ans et quelques mois, un 
des hommes les plus aimables dans la société, plein d'es- 
prit, de talents, décourage militaire, de bonté, d'humanité, 
H un des plus mauvais princes, c'est-à-dire des plus inca- 
pables de gouverner. 

(Mémoires secrets sur les règnes de l/mk XIV ^ de 
Louis Xy, par Duclos) 

ÉPITAPHS DB M. LB DUC d'oRLÉAU» 

Passant, ci-gtt un esprit fort 
Dont le sort est digne d'enyle : 
I 11 sut bien jouir de la ?le^ 

Et jamais n*aperçut la mort. 

Ofi dit qu'il ne crut pas à la Di?inité; 
C'est lui faire une injure insigne! 
PlQtus, Vénus et le dieu de la Tigne 
Lui tinrent lieu de Trinité. 



LA REGENCE 

Sur Vair du MirUtan. 

Dubois, gardé par Cerbère, 
Voyant ^enir le régeut^ 
Lui dit : « Que Yenei-Tous faire? 
Il n'est point ici d'argent, 
Ni de mirlilon, mirliton, mirlitaine. 
Ni de mirliton, don don! i 
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